
        
            
                
            
        

    
        
            
                
            
        

    



HISTOIRE DES EMPEREURS ROMAINS
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§ I. Vespasien, prince digne de notre estime.


 





 
  
   

  SER. GALBA. - T. VINIUS. AN R. 820. DE J.-C. 69.

  Enfin après une longue suite de princes ou méchants ou
  imbéciles, nous trouvons un empereur digne de notre estime, et qui se
  souvient qu'il est en place pour faire le bonheur des peuples : un empereur
  sachant la guerre et aimant la paix, appliqué aux soins du gouvernement,
  laborieux, sobre, zélateur de la simplicité, respectant les lois et les
  mettant en vigueur, trop avide d'argent peut-être, mais en usant avec une
  sage économie, porté à la clémence, et ne connaissant point ces défiances
  ombrageuses qui amènent l'injustice et la cruauté. Nous verrons briller les
  traits de ces différentes vertus dans le gouvernement de Vespasien, mais
  seulement quand il prendra lui-même les rênes de l'empire. Il était bien
  éloigné de Rome lorsque son armée s'empara de cette capitale ; et Mucien, qui
  exerçait en son absence une autorité absolue, ne se gouvernait pas par des maximes
  aussi humaines et aussi équitables que son prince. D'ailleurs une puissance
  établie par la guerre civile ne pouvait manquer de se ressentir dans ses
  commencements des voies violentes qui lui avaient donné l'origine.

  La mort de Vitellius[1] avait plutôt fini
  la guerre que ramené la paix. Les vainqueurs en armes couraient par toute la
  ville, poursuivant les vaincus avec une haine implacable. En quelque lieu
  qu'ils les rencontrassent, ils les massacraient impitoyablement. Ainsi les
  rues étaient pleines de carnage : les places publiques et les temples regorgeaient
  de sang. Bientôt la licence s'accrut. On se mit à visiter l'intérieur des
  maisons pour chercher ceux qui s'y cachaient : et malheur à quiconque se
  trouvait être grand de taille et dans la force de l'âge : il passait pour soldat
  des légions germaniques, et était sur le champ mis à mort. Jusque-là c'était
  cruauté : l'avidité du pillage s'y joignit. On pénétrait dans les réduits les
  plus sombres et les plus secrets, sous prétexte que des partisans de
  Vitellius s'y tenaient cachés. On enfonçait les portes des maisons : et si
  l'on trouvait de la résistance, le soldat s'en faisait raison avec l'épée. La
  plus vile populace prenait part au butin : les esclaves trahissaient leurs
  maitres riches, les amis décelaient leurs amis. Partout ou n'entendait que
  cris de guerre d'une part, plaintes et lamentations de l'autre ; et Rome se
  trouvait dans la situation d'une ville prise d'assaut : en sorte que la violence
  des soldats d'Othon et de ceux de Vitellius, autrefois détestée, était devenue
  un objet de regrets. Les chefs de l'armée victorieuse n'autorisaient point
  ces horribles désordres : mais au lieu qu'ils avaient eu toute la vivacité et
  tout le feu nécessaires pour animer la guerre civile, ils étaient incapables
  d'arrêter la licence de la victoire. Car dans le trouble et dans la discorde
  les plus méchants jouent le premier rôle : la tranquillité et la paix ne
  peuvent être établies que par la sagesse et la vertu des commandants.
  Domitien était sorti de son asile lorsqu'il n'y eut plus de danger, et avait
  été proclamé César. Mais un jeune prince de dix-huit ans n'était guère en
  état de se faire respecter, ni même de s'appliquer aux affaires. Les voluptés
  et la débauche faisaient toute son occupation c'était là, selon lui, le privilège
  du fils de l'empereur. Le soldat ne fut donc point réprimé par autorité, mais
  s'arrêta par satiété, par honte, lorsque la fougue fut passée et eut fait
  place à des sentiments plus doux.

  J'ai rapporté d'avance comment les dernières étincelles de
  la guerre civile furent étouffées par la soumission de L. Vitellius et des
  cohortes qu'il commandait, par la mort du chef et l'emprisonnement des
  soldats. Les villes de Campanie s'étaient partagées, comme je l'ai dit, entre
  Vitellius et Vespasien. Pour rendre le calme au pays, on y envoya Lucilius
  Bassus à la tête d'un détachement de cavalerie. A la vue des troupes, la
  tranquillité fut rétablie dans le moment. Capoue porta la peine de son
  attachement pour Vitellius. On y mit la troisième légion en quartier d'hiver
  : et les maisons les plus illustres furent accablées de toutes sortes de
  disgrâces.

  Pendant que Capoue était traitée avec cette rigueur,
  Terracine, qui pour la querelle de Vespasien avait souffert un siége et
  toutes les horreurs auxquelles est exposée une ville prise d'assaut, ne reçut
  aucune récompense. Tant, dit Tacite, on se porte plus naturellement à payer
  l'injure que le bienfait, parce que la reconnaissance coûte, au lieu que la
  vengeance devient un gain. Ce fut pourtant une consolation pour les malheureux
  habitants de Terracine, de voir l'esclave qui avait trahi leur ville pendu
  avec l'anneau d'or dont l'avait gratifié Vitellius, et qu'il portait au
  doigt.

  A Rome le sénat fit un décret pour déférer à Vespasien
  tous les titres et tous les honneurs de la souveraine puissance : et ce
  décret fut confirmé par les suffrages du peuple assemblé. J'ai parlé ailleurs[2] du fragment qui
  nous reste de la loi portée en cette occasion. La ville alors changea de
  face. La joie avait succédé aux alarmes, et tous les citoyens se livraient
  aux plus heureuses espérances, qu'ils fondaient, selon Tacite, sur ce que les
  mouvements de guerres civiles commencés en Espagne et en Gaule, ayant ensuite
  passé par la Germanie et par 'Illyrie, et s'étant enfin communiqués à la
  Syrie et à tout l'Orient, avaient fait le tour du monde, et semblaient
  l'avoir expié. Un motif plus solide de bien espérer était le caractère connu
  de Vespasien. La confiance fut augmentée par une lettre de ce prince, écrite
  dans la supposition que la guerre durait encore, et où il prenait néanmoins
  le ton d'empereur, mais sans hauteur, sans faste, parlant de lui-même avec
  une dignité modeste, et promettant un gouvernement doux, sage, et conforme
  aux lois. On le nomma consul avec Titus, son fils aîné, pour l'année suivante
  : et la préture relevée de la puissance consulaire fut destinée à Domitien.

  Mucien avait aussi écrit au sénat : mais sa lettre ne fut
  point approuvée. On blâmait la démarche en elle-même, comme trop hardie pour
  un particulier, qui devait savoir que le prince seul écrivait au sénat. On critiquait
  dans le détail divers articles de la lettre.

  On trouva qu'il avait mauvaise grâce à insulter Vitellius
  après sa défaite. Mais surtout on était choqué de ce qu'il déclarait qu'il
  avait eu l'empire en sa main ; et que c'était lui qui l'avait donné à
  Vespasien. Au reste les remarques critiques se faisaient secrètement : tout
  haut on le flattait, et on lui prodiguait des louanges. On lui décerna les
  ornements du triomphe, sous le prétexte de cette légère expédition par
  laquelle il avait réprimé, comme je l'ai dit, les courses des Daces et des
  Sarmates en Mœsie[3].
  Antonius Primus fut décoré des ornements consulaires, et Arrius Varus de ceux
  de la préture.

  Après que l'on se fut acquitté de ce que l'on croyait dû à
  la maison impériale, et aux principaux chefs du parti victorieux, on pensa à
  la religion, et l'on ordonna le rétablissement du Capitole.

  Toutes ces dispositions sur un si grand nombre d'objets
  furent comprises dans l'avis du premier opinant, qui passa tout d'une voix,
  sans autre différence si ce n'est que la plupart y donnaient leur
  consentement en un seul mot, au lieu que ceux qui tenaient un rang éminent,
  ou qui avaient de l'usage dans le métier de la flatterie, s'étendaient en
  discours étudiés. Helvidius Priscus, alors préteur désigné, se distingua en
  sens Contraire, mêlant une liberté républicaine à l'hommage qu'il rendait au
  prince. Aussi ce jour fut-il pour lui la première époque d'une grande gloire
  et de grandes inimitiés. C'était un homme singulier que Tacite a pris plaisir
  à peindre en beau : mais sur le tableau tracé par cet historien il faut jeter
  quelques ombres pour le rendre entièrement fidèle et ressemblant.

  Helvidius était né à Terracine, d'un père qui avait acquis
  de l'honneur dans le service, et le grade de premier capitaine dais une
  légion. Cet officier se nommait Cluvius ; ainsi il est nécessaire que le nom
  d'Helvidius soit venu par adoption à son fils. Je ne trouve rien de plus
  probable sur ce point que la conjecture de Juste

  Lipse, qui suppose qu'Helvidius Priscus, commandant de
  légion sous Numidius Quadratus, proconsul de Syrie, était oncle maternel de
  celui-ci, et l'adopta. Né avec un génie élevé, le jeune Helvidius se perfectionna
  par l'étude de ce qui était appelé chez les Romains hautes sciences,
  c'est-à-dire, d'une morale épurée et sublime, et la vue qu'il se proposait
  dans cette étude était, non de couvrir, comme faisaient plusieurs, d'une
  réputation éclatante de sagesse un loisir d'inaction, mais de fortifier son
  courage contre les dangers dans l'administration des affaires publiques.
  L'école stoïque lui plut pour cette raison, et il prit avidement des leçons
  qui, lui apprenaient à ne regarder comme bien que ce qui est honnête, comme
  mal que ce qui est honteux, et à ranger parmi les choses indifférentes la
  puissance, la fortune, l'illustration, et tout ce qui est hors de nous. Il se
  maria une première fois à une personne dont nous ignorons le nom et la
  famille, mais qui le rendit père d'un fils, duquel nous aurons occasion de
  parler dans la suite. Devenu libre, soit par la mort de sa femme, soit par un
  divorce, Thraséa le choisit pour son gendre, lorsqu'il n'avait encore possédé
  d'autre charge que la questure. Plein d'estime et de vénération pour un
  beau-père si vertueux, Helvidius puisa surtout-dans le commerce intime qu'il
  entretint avec lui le goût d'une généreuse liberté. Uniforme dans toute la
  conduite de sa vie, il remplit également les devoirs de citoyen, de sénateur,
  de mari, de gendre, d'ami : plein de mépris pour les richesses, d'une fermeté
  inébranlable dans le bien, supérieur aux craintes comme aux' espérances. On
  lui reprochait d'aimer l'éclat d'une grande renommée ; et Tacite, qui
  convient de ce défaut, l'excuse en observant que l'amour de la gloire est le
  dernier faible dont se dépouille même le sage. Ajoutons qu'il ne sut pas
  allier la modération avec la générosité, qu'il ne sentit pas assez la différence
  entre le temps où il vivait et celui de l'ancienne république, et que, par
  divers traits d'une liberté inconsidérée, il irrita contre lui un prince qui
  estimait et aimait la vertu.

  Ainsi, par exemple, dans la délibération dont il s'agit,
  son avis fut que la république rebâtit le Capitole, et que l'on priât
  Vespasien d'aider l'entreprise. C'était là subordonner l'empereur à la
  république, et le traiter presque comme un particulier. Les plus sages ne
  relevèrent point cet avis, et l'oublièrent ; mais il se trouva des gens qui
  s'en souvinrent.

  Il opina dans les mêmes principes sur un autre genre
  d'affaire. Ceux.qui avaient la garde du trésor public s'étant plaints qu'il
  était épuisé, et demandant que l'on avisât aux voies de modérer les dépenses,
  le consul désigné premier opinant dit qu'il pensait qu'un soin aussi
  important et aussi délicat devait âtre réservé à l'empereur. Helvidius
  voulait que le sénat y pourvût. Cette discussion fut terminée par
  l'opposition d'un tribun du peuple, Vulcatius Tertullinus, qui déclara qu'il
  ne souffrirait point que l'on prît aucune délibération sur un objet de cette
  conséquence, en l'absence du prince.

  Helvidius avait eu peu auparavant dans la même assemblée
  du sénat une prise très vive avec Eprius Marcellus. Dès longtemps ils se haïssaient.
  Eprius avait été l'accusateur de Thraséa, dont la condamnation à mort
  entraîna, comme je l'ai rapporté, l'exil d'Helvidius. Ce levain d'animosité
  s'était aigri au retour d'Helvidius à Rome après la mort de Néron. Il
  prétendit alors accuser Eprius à son tour : et cette vengeance aussi juste
  qu'éclatante, avait opéré une division dans le sénat : car si Eprius
  périssait, c'était un préjugé contre un grand nombre d'autres coupables, qui
  avaient comme lui exercé l'odieux métier de délateur. Cette querelle fit
  grand bruit ; et comme les deux adversaires avaient du feu et du talent, il y
  eut des discours de part et d'autre prononcés dans le sénat, et ensuite
  donnés au public. Cependant Galba ne s'expliquant point, plusieurs des sénateurs
  priant Helvétius de s'adoucir, il abandonna son projet, et fut loué des uns
  comme modéré, Mimé des autres comme manquant de constance.

  On conçoit bien qu'en cessant de poursuivre son ennemi,
  Helvidius ne s'était pas réconcilié avec lui. La haine réciproque était en toute
  occasion disposée à reparaître, et elle se manifesta au sujet de la
  députation que le sénat voulait envoyer à Vespasien. Helvidius demandait que
  les députés fussent choisis par les magistrats, après un serment préalable de
  faire tomber leur choix sur des sujets dignes de représenter la compagnie.
  Selon Eprius, qui suivait l'avis du consul désigné, ils devaient être tirés
  au sort, et l'intérêt personnel le rendait plus vif pour ce sentiment, parce
  que, s'attendant bien à n'être pas nommé par la voie des suffrages, il ne
  voulait pas paraître avoir été rebuté. La dispute s'échauffa, et, après
  quelques altercations, ils en vinrent à haranguer en forme l'un contre
  l'autre. Pourquoi, disait Helvidius à son
  adversaire, pourquoi craignez-vous le jugement du
  sénat ? Vous êtes riche, vous avez le talent de la parole : ce sont là de
  grands avantages, si le souvenir de vos crimes ne vous rendait timide et
  tremblant. Le sort est aveugle et ne discerne point le mérite ; mais les suffrages
  et l'examen du sénat mettent au creuset la conduite et la réputation de
  chacun. Il est utile à la république honorable pour Vespasien, qu'on lui
  présente d'abord ce que le sénat a de membres plus vertueux, dont les
  discours réglés par la sagesse préviennent avantageusement les oreilles de
  l'empereur. Vespasien a été ami de Thraséa et de Soranus ; et s'il n'est pas
  à propos de punir les accusateurs de ceux qu'il regrette avec nous, au moins
  ne doit-on pas affecter de les montrer dans les occasions d'éclat. Le
  jugement du sénat, tel que je le propose, sera comme un avertissement qui
  fera connaître à l'empereur les sujets digues de son estime, et ceux dont il
  doit se défier. Pour un prince qui veut bien gouverner il n'est point de secours
  plus utile que de bons amis. Eprius doit être content d'avoir porté Néron à
  faire périr tant d'innocents. Qu'il jouisse de l'impunité et des récompenses
  de ses crimes ; mais qu'il laisse Vespasien à de plus honnêtes gens que lui.

  Eprius répondait qu'il n'était
  point l'auteur de l'avis que l'on attaquait avec tant de vivacité ; qu'il
  n'avait fait que suivre le consul désigné, qui lui-même se conformait à une
  coutume anciennement établie pour exclure la brigue, que souvent introduisent
  dans ces sortes de choix la flatterie pour les uns, la haine contre les autres
  ; qu'il ne voyait aucune raison de s'écarter des usages reçus, ni de
  convertir en affront pour les particuliers l'honneur que l'on rendait à
  l'empereur ; que les distinctions étaient futiles, lorsqu'il s'agissait d'un
  devoir commun à tous, et pour lequel tous suffisaient également ; que l'attention
  vraiment nécessaire était bien plutôt d'éviter de blesser par la fierté et
  l'arrogance l'esprit d'un prince qui, dans un nouvel avènement, observait
  tout et ne pouvait manquer d'être susceptible de et quelque inquiétude.
  — Pour moi, ajoutait Eprius, je me souviens de la condition des temps dans lesquels je
  vis, de la forme du gouvernement établie par nos pères ; j'admire
  l'antiquité, je me conforme à l'état présent ; je désire de bons princes, je
  les supporte tels qu'ils sont ; la condamnation de Thraséa ne doit pas plus
  être imputée au discours que je fis alors qu'au jugement du sénat. Notre
  ministère était un voile derrière lequel la cruauté de Néron se jouait du
  public : et la faveur auprès d'un tel prince n'a pas été moins orageuse pour
  moi, que l'exil peut avoir été triste pour d'autres. En un mot, je laisse à
  Helvidius la gloire d'égaler par sa con, stance et par son courage les Catons
  et les Brutus. Quant à moi, je fais partie de ce sénat qui a souffert la
  servitude ; et je conseille même à Helvidius de ne pas prétendre réformer par
  ses leçons un prince d gé de soixante ans, comblé d'honneurs et père de deux
  fils qui sont dans la force de l'orge. Si les méchants empereurs veulent une
  domination sans aucunes bornes, les meilleurs mêmes souhaitent que la liberté
  se contienne dans une juste mesure.

  Quoique Eprius fut un malhonnête homme, les avis qu'il
  donnait à son adversaire étaient sensés, et ce stoïcien rigide eût très bien
  fait d'en profiter. Le sentiment qui remettait au sort le choix des députés
  l'emporta. Le gros des sénateurs inclinaient à conserver l'ancien usage ; et
  les plus illustres craignaient l'envie, s'ils étaient préférés par voie
  d'élection.

  Une autre querelle, à laquelle ne pouvaient manquer de
  prendre part Helvidius et Eprius, commença à s'élever dans le sénat. Musonius
  Rufus, qui doit être suffisamment connu par ce qui en a été rapporté
  ailleurs, demanda qu'il lui fût permis de poursuivre P. Céler, ami perfide de
  Baréa Soranus, et coupable de faux témoignage contre celui dont il avait été
  le maître en philosophie. On sentit que c'était là renouveler le procès des
  accusateurs, et néanmoins il n'était pas possible de protéger un accusé dont
  la personne était vile, et le crime également manifeste et odieux. Ainsi le
  premier jour libre fut destiné à l'instruction de l'affaire. On regarda dans
  le public cet événement comme devant avoir de grandes suites. On s'occupait
  moins de Musonius et de Céler que d'Helvidius et d'Eprius, et de plusieurs
  autres fameux combattants qui allaient amener des scènes intéressantes.

  Pendant qu'une fermentation universelle agitait toute la
  ville r, discorde parmi les sénateurs, ressentiment dans le cœur des vaincus,
  nulle ressource ni dans les vainqueurs qui n'étaient pas capables de se faire
  respecter, ni dans les lois que l'on ne connaissait plus, ni dans le prince
  qui était absent ; Mucien arriva, et sur-le-champ il tira tout à lui seul.
  Jusque-là, Antonius Primus et Arrius Varus avaient brillé. Ce dernier s'était
  emparé de la charge de préfet du prétoire, Primus ; sans aucun titre nouveau,
  jouissait de toute la puissance, et il s'en servait pour piller le palais
  impérial comme il avait pillé Crémone. L'arrivée de Mucien éclipsa totalement
  et Varus et Primus. Quoiqu'il gardât avec eux les dehors de la politesse, il
  ne pouvait cacher sa jalousie et sa haine. On eut bientôt démêlé ses
  véritables sentiments, et toute la ville se tourna de son côté : ou ne
  s'adressait plus qu'à Mucien ; il était le seul à qui l'on fit la cour, et
  lui-même il avait soin d'affecter tout ce qui pouvait frapper les yeux du
  public : grand faste, escorte de gens armés, gardes devant sa porte,
  multitude et variété de maisons et de jardins où il se transportait
  successivement. Il agissait et vivait en empereur ; il ne lui en manquait que
  le nom. Il décidait les plus importantes affaires sans attendre les ordres de
  Vespasien, qui, véritablement, le traitait presque d'égal, jusqu'à l'appeler
  son frère et le rendre dépositaire de son sceau ; afin. qu'il ordonnât en son
  nom tout ce qu'il jugerait convenable. Mucien abusa de ce pouvoir pour
  exécuter des violences, opposées sans doute aux inclinations et aux maximes
  du prince qu'il représentait.

  C'est ainsi qu'il ordonna le meurtre de Calpurnius
  Galérianus, fils de C. Pison, que l'on avait voulu mettre sur le trône en
  place de Néron. Tout le crime de ce jeune homme était un nom illustre, les
  grâces brillantes.de l'âge, et les vains discours de la multitude, qui avait
  les yeux sur lui. Comme l'autorité du nouveau gouvernement n'était pas encore
  pleinement affermie, et qu'il restait dans la ville un levain de trouble et
  d'agitation, il se trouvait des esprits téméraires qui, dans leurs propos
  inconsidérés, semblaient inviter Galérianus à aspirer à la souveraine
  puissance. Il n'en fallut pas davantage pour déterminer Mucien à s'en
  défaire. Il lui donna des gardes qui l'emmenèrent hors de la ville, où sa
  mort aurait fait trop d'éclat ; il ordonna qu'on lui ouvrît les veines
  lorsqu'il en serait à quarante milles, de distance. J'ai parlé d'avance de la
  mort du fils de Vitellius, encore enfant, qui suivit de près celle de
  Galérianus.

  Ainsi finit à Rome cette année d'affreuses calamités. Le
  consulat de Vespasien avec Titus, son fils, annonça à l'univers un plus
  heureux avenir, et la ville en goûta les prémices par le calme qui y fut
  rétabli.

  VESPASIANUS AUGUSTUS II.
  - TITUS CÆSAR. AN R. 821. DE J.-C. 70.

  Le 1er janvier, le sénat convoqué par Julius Frontinus,
  préteur de la ville, qui, en l'absence des consuls, était à la tête de la
  magistrature, décerna des éloges et des actions de grâces aux généraux, aux
  armées et aux rois alliés qui avaient aidé la victoire de Vespasien. On priva
  de la préture Tertius Julianus, dont j'ai rapporté l'aventure et la conduite
  ambiguë. On lui imputait d'avoir abandonné sa légion, lors-quelle passait
  dans le parti de Vespasien. La préture vacante fut conférée à Plotius
  Griphus, créature de Mucien. Peu de jours après on sut que Julianus s'était
  rendu auprès de l'empereur, et on le rétablit dans sa charge, sans destituer
  Griphus, qui se trouva, par cet arrangement, préteur surnuméraire.

  Dans la même assemblée du premier janvier, Hormus,
  affranchi de Vespasien, fut élevé à l'état de chevalier romain ; et Frontinus
  abdiqua la préture pour faim place à Domitien. Le nom de ce jeune prince fut
  donc mis à la tête des lettres qui s'écrivaient au nom du sénat : et des
  ordonnances que l'on publiait dans Rome. Mais le réel du pouvoir restait à
  Mucien, si ce n'est qu'animé par son caractère inquiet et ambitieux, et par
  les discours des courtisans, Domitien hasardait souvent des actes d'autorité.

  Mucien le ménageait sans le craindre ; mais il redoutait
  beaucoup Primus et Varus, qui étaient soutenus par la gloire de leurs
  exploits récents, par l'affection des soldats, et même par celle du peuple,
  charmé : de la modération qu'ils avaient fait paraître en ne tirant l'épée
  contre personne depuis la victoire. Mucien aurait bien voulu profiter d'un
  bruit qui attaquait la réputation de Primus du côté de la fidélité. On disait
  que ce général avait fait des propositions à Crassus Scribonianus, frère de
  Pison, adopté par Galba, et qu'il lui avait montré l'empire en perspective en
  lui offrant son secours et celai de ses amis ; mais que Crassus, peu disposé
  à se laisser gagner même par des espérances fondées, avait refusé de se
  prêter à une intrigue d'un succès très incertain. Il n'éclata donc rien dam
  le public de cette négociation, soit vraie, soit fausse, et Mucien se
  rabattit à tendre un piège à la vanité de Primus.

  Il le combla d'éloges dans le sénat, et il lui fit de
  magnifiques promesses dans le particulier, lui présentant pour point de vue
  le gouvernement de l'Espagne citérieure, que Cluvius, mandé, comme je l'ai
  dit, par Vitellius, régissait par des lieutenants depuis plusieurs mois, et
  où il ne devait pas retourner. E mime temps il donna des charges de tribuns,
  de préfets, à plusieurs amis de Prunus. Lorsqu'il vit que cet esprit léger se
  laissait flatter par des espérances trompeuses, il travailla à l'affaiblir, en
  éloignant la septième légion, qui était toute de feu pour lui, et la
  renvoyant dans ses quartiers d'hiver. La troisième, qui avait an grand
  attachement pour Varus, fut pareillement renvoyée en Syrie. La guerre de
  Civilis fut une raison de faire partir pour la Germanie la sixième et la
  huitième légions. C'est ainsi que cette ville, déchargée de cette multitude
  de soldats qui y entretenaient le trouble, recouvra sa forme et sa
  tranquillité ordinaires ; les lois et les magistrats reprirent leur autorité.

  Le jour que Domitien entra dans le sénat, il fit une courte
  harangue sur l'absence de son père et de son frère, parlant convenablement de
  lui-même et de sa jeunesse. Son discours était relevé par les grâces
  extérieures : et comme on ne le connaissait pas encore, la rougeur qui lui
  montait aisément au visage passait pour une marque de modestie.

  Il proposa de rétablir les honneurs de Galba, et Cumins
  Montanus, dont j'ai rapporté l'exil sous Néron, demanda que l'on joignît
  Pison à son père adoptif Le sénat ordonna par un décret que l'on honorât la
  mémoire de l'un et de l'autre : mais l'article qui regardait Pison n'eut
  point d'exécution.

  On érigea ensuite une commission composée de sénateurs
  tirés au sort, que l'on chargea de plusieurs pour quatre soins importants,
  savoir de faire restituer aux propriétaires ce qui leur avait été injustement
  enlevé par la violence des guerres civiles ; de rétablir les monuments des
  anciennes lois, gravées autrefois sur des tables de bronze, qui avaient péri
  dans l'incendie du Capitole ; de décharger les fastes d'un grand nombre de
  fêtes que l'adulation des temps précédents y avaient introduites : enfin de
  chercher les moyens de diminuer les dépenses de l'État. L'établissement de
  cette commission respire la sagesse et les meilleures intentions pour le bien
  public ; mais comme nous avons perdu la plus grande partie de ce que Tacite
  avait écrit sur le règne de Vespasien, nous ne pouvons pas dire quels furent
  les fruits du travail des commissaires, si ce n'est par rapport à un seul des
  quatre objets qui leur étaient proposés. Suétone[4] nous apprend que
  Vespasien rétablit trois mille anciens monuments, lois, sénatus-consultes,
  traités avec les rois et les peuples, et autres actes d'une pareille
  importance. Il les fit graver sur des plaques de bronze qui furent attachées
  aux murs du Capitole après sa reconstruction. Pour ce qui regarde la
  modération des dépenses publiques, il est à croire que Mucien fit ressouvenir
  les commissaires que cet article avait été proposé, et réservé à l'empereur :
  et en général il parait, par l'expression de Suétone, que l'autorité du
  prince intervint dans l'exécution de ce qui avait été ordonné d'une façon un
  peu républicaine par le sénat.

  L'affaire entre Musonius Rufus et P. Céler fut terminée
  dans la même séance, dont je rapporte actuellement la délibération. Le faux
  philosophe subit la condamnation qu'il méritait, ayant fait preuve d'une
  lâcheté égale à la noirceur de son âme : car dans le danger il ne montra ni
  courage, ni présence d'esprit ; à peine put-il ouvrir la bouche. Autant que
  Musonius acquit de gloire en poursuivant la vengeance d'un homme aussi
  respecté que Soranus, autant Démétrios le Cynique, qui parla pour l'accusé,
  s'attira-t-il de blâme par son zèle déplacé à la défense d'une si mauvaise
  cause. On jugea que la vanité et l'intérêt mal entendu de l'honneur de la
  philosophie avaient bien plus de pouvoir sur son esprit que l'amour de la
  vérité et de la justice.

  La condamnation de Céler donna lieu au sénat de penser que
  le temps était venu de satisfaire sa juste indignation contre les accusateurs
  ; et Junius Mauricus demanda communication des registres du palais impérial,
  afin que l'on pût reconnaître les délateurs secrets. Domitien répondit qu'il
  fallait consulter l'empereur sur une telle proposition. Alors le sénat
  imagina un autre expédient pour parvenir, s'il était possible, au même but :
  ce fut d'obliger tous les membres de la compagnie à prêter dans le moment
  même un serment solennel par lequel chacun prenait les dieux à témoin qu'il
  n'avait rien fait qui pût causer la ruine de personne, et ne s'était jamais
  proposé d'acquérir des récompenses et des dignités aux dépens de la fortune
  et de la vie de ses concitoyens. Ceux qui se sentaient coupables se
  trouvèrent bien embarrassés, et lorsque leur tour de jurer arrivait, ils
  usaient de différents détours ; et pour accommoder leur conscience avec leur
  intérêt, ils changeaient quelques termes dans la formule du serment.

  Le sénat ne fut point la dupe de ces parjures déguisés.
  Tacite nomma trois délateurs, sur lesquels on tomba avec tant de vivacité,
  que cette sage compagnie parut même oublier la décence qui lui convenait. Les
  sénateurs montraient le poing au plus odieux des trois, et ils ne cessèrent de
  le menacer jusqu'à ce qu'il fût sorti de l'assemblée.

  On attaqua ensuite Pactius Africanus, à qui l'on
  attribuait la mort des frères Scribonius, dont j'ai parlé sur la fin du règne
  de Néron. Celui-ci, n'osant avouer, et ne pouvant pas nier, eut recours à la
  récrimination : et comme il était surtout fatigué par les interrogations
  pressantes de Vibius Crispus, il retourna contre lui le reproche, et, mêlant
  sa cause avec celle d'un sénateur puissant, il évita la punition de ses
  crimes.

  Mais nul ne donna lieu à une 'scène plus animée qu'Aquilius
  Regulus, si fameux dans les lettres de Pline, où il est qualifié le plus
  méchant et le plus effronté des mortels[5]. Jeune encore, il
  s'était signalé par la ruine de la maison des Crassus, ainsi que je l'ai
  rapporté ailleurs, et par celle d'Orphitus, sur laquelle nous n'avons pas
  d'autres lumières. Il s'était porté à ce 'cruel ministère ; non, comme il
  était arrivé à quelques-uns, pour éviter un péril qui le menaçât, mais par
  pure méchanceté, et pour améliorer sa fortune. Sulpicia, veuve de Crassus, et
  mère de quatre enfants, était disposée à demander vengeance, si on voulait
  l'écouter. Dans une position si critique, Vipstanus Messala, frère de Regulus,
  jeune homme qui n'avait pas encore l'âge requis pour entrer au sénat, se fit
  beaucoup d'honneur. Ne pouvant disconvenir des faits, il employait les
  prières, il unisse ses intérêts à ceux de l'accusé, et, par un discours où
  brillaient tout ensemble l'esprit et le sentiment, il ébranla une partie du
  sénat.

  Curtius Montanus renversa par une invective infiniment
  véhémente tout ce que les douces et tendres insinuations de Messala avaient
  pu opérer. Il alla jusqu'à imputer à Regulus d'avoir, après la mort de Galba,
  donné de l'argent au meurtrier de Pison, haïssait parce qu'il l'avait fait
  exiler, et de s'être porté à cet excès incroyable de déchirer avec les dents
  la tête de ce jeune et infortuné César. Au moins
  cette lâche cruauté, ajoutait-il, ne t'a pas
  été ordonnée par Néron, et ne t'était pas nécessaire pour sauver ta fortune
  ou ta vie. Pardonnons à la bonne heure à ceux qui ont mieux aimé faire périr
  les autres que de se mettre eux-mêmes en danger. Mais pour toi, les circonstances
  où tu te trouvais te promettaient sûreté : un père exilé, ses biens partagés
  entre des créanciers, un âge encore trop peu avancé pour aspirer aux charges,
  rien autour de toi qui pût irriter la cupidité de Néron, rien qui pût lui
  donner de la crainte. Tu n'as eu d'autre motif t que la soif du sang et
  l'avidité des récompenses pour signaler par le meurtre d'un aussi illustre
  personnage que Crassus les prémices d'un talent qui ne s'était encore fait
  connaître par la défense d'aucun citoyen. Encouragé par les dépouilles- dont
  t'avait enrichi le malheur public, décoré des ornements consulaires, amorcé par
  un salaire de sept millions de sesterces, brillant d'un sacerdoce si indignement
  acquis, tu n'as plus mis de bornes à tes fureurs : tu enveloppais dans une
  ruine commune des enfants innocents, des vieillards respectables, des dames
  du premier rang : tu accusais Néron de timidité et de lenteur, et tu lui
  reprochais de se donner une fatigue inutile à lui-même et aux délateurs en
  attaquant chaque maison l'une après l'autre, au lieu de détruire par un seul
  ordre de sa main le sénat entier. Retenez, messieurs, parmi vous, conservez
  avec soin un homme de si bon conseil et si expéditif, afin que tous les âges
  aient leur exemple de méchanceté, et que, de même que nos vieillards
  imitaient Eprius et Vibius Crispus, notre jeunesse prenne Regulus pour
  modèle. Le vice, même malheureux, trouve des imitateurs : que sera-ce, s'il
  est en honneur et en crédit ? Et celui qui nous fait trembler n'ayant encore
  géré que la questure, oserons-nous le regarder en face lorsqu'il aura passé
  par la préture et le consulat ? Pensons-nous que Néron soit le dernier des
  tyrans ? Ceux qui survécurent à Tibère et à Caligula avaient eu la même idée.
  Et cependant il s'en est élevé un plus odieux et plus cruel encore. Nous
  n'avons rien à craindre de Vespasien : son âge, la modération de son
  caractère, nous sont de sûrs garants de notre bonheur. Mais les bons princes
  laissent des exemples souvent peu suivis. Nous sommes affaiblis, messieurs :
  nous ne sommes plus ce sénat qui après la mort de Néron demandait que les
  délateurs fussent punis du dernier supplice. Le premier jour qui suit la mort
  d'un mauvais prince est le plus beau de tous les jours. Ce discours
  est une vraie prédiction des maux que Regulus devait faire sous Domitien : et
  Tacite, qui en avait été témoin, prophétisait à coup sûr.

  Montanus fut écouté avec un tel applaudissement,
  qu'Helvidius espéra réussir à ruiner Eprius. Il prit donc la parole, et,
  commençant par louer beaucoup Cluvius Rufus, qui, non moins distingué
  qu'Eprius par ses richesses et par son éloquence, n'avait cherché à nuire à
  personne sous Néron, il tournait un si bel exemple contre l'accusateur de
  Thraséa. Le feu de son indignation se communiqua à tous les sénateurs, en
  sorte qu'Eprius feignit de vouloir se retirer. Nous
  nous en allons, dit-il à Helvidius, et nous
  vous laissons votre sénat : régnez ici en la présence du fils de l'empereur.
  Vibius Crispus le suivait : tous deux fort irrités, mais avec de la différence
  dans les airs de visage. Eprius lançait des regards menaçants : Crispus
  cachait son ressentiment sous un ris forcé. Leurs amis accoururent, et les
  empêchèrent de sortir. La querelle se ranima : d'un côté le nombre et la
  justice ; de l'autre le crédit et la richesse. Tout le jour se passa en
  disputes très vives sans rien conclure.

  Dans l'assemblée du sénat qui suivit, Domitien ouvrit la
  séance par un discours où il exhorta les sénateurs en peu de mots à oublier
  les anciennes haines, et à excuser la fâcheuse nécessité des temps
  précédents. Mucien s'étendit davantage, et il plaida ouvertement et longtemps
  la cause des accusateurs. Il désigna même Helvidius sans le nommer donnant
  d'un ton de douceur quelques avis déguisés en prières à ceux qui, après avoir
  tenté, puis abandonné une action, y revenaient encore, et voulaient la faire
  revivre. Le sénat, voyant que la liberté, dont il avait commencé à faire
  usage, ne réussissait pas, y renonça.

  Mucien voulut néanmoins donner quelque apparence de
  satisfaction aux sénateurs, et il renvoya en exil deux misérables qui y
  avaient été condamnés sous Néron, et en étaient sortis depuis sa mort :
  Octavius Sagitta, coupable du meurtre d'une femme qu'il avait aimée, et
  Antistius Sosianus, auteur des vers diffamatoires, et ensuite délateur
  d'Antéius et d'Ostorius Scapula. Mais le sénat tic prit point le change.
  Sosianus et Sagitta étaient des hommes à qui personne ne prenait intérêt, et
  leur retour à Rome eût été sans conséquence ; au lieu que l'on craignait la
  puissance, les richesses et le caractère malfaisant des accusateurs que
  Mucien prenait sous sa protection.

  Vespasien, plus équitable et plus doux, ne jugea pourtant
  pas à propos de punir les délateurs ; mais il envoya quelque temps après
  d'Alexandrie à Rome une ordonnance par laquelle il abolissait l'action de
  lèse-majesté, cassait toutes les procédures faites sous Néron sur cet odieux
  prétexte, et conséquemment rétablissait la mémoire de ceux qui avaient été
  mis à mort, et délivrait les vivants de toutes les peines prononcées contre
  eux.

  Mucien adoucit un peu l'indignation publique, en laissant
  le sénat user de son autorité pour venger, suivant l'ancien usage, un de ses
  membres, qui se plaignait d'avoir été insulté et outragé par les Siennois.
  Les coupables furent cités et punis : et le sénat rendit un décret pour
  réprimander le peuple de Sienne, et l'avertir de se comporter dans la suite
  avec plus de modestie.

  Les alliés de l'empire furent aussi consolés par le jugement
  prononcé contre Antonius Flamma, proconsul de Crète et de Cyrène, qui, accusé
  et convaincu de concussion, fut condamné à réparer les torts qu'il avait
  faits aux peuples de son gouvernement, et de plus envoyé en exil à cause de
  sa cruauté.

  Dans ce même temps il y eut parmi les troupes un mouvement
  considérable, qui dégénéra presque en sédition. Les prétoriens cassés par
  Vitellius, qui avaient repris les armes pour Vespasien, demandaient à rentrer
  dans leur corps. Ce service honorable et avantageux avait aussi été promis à
  un grand nombre de légionnaires. Enfin les prétoriens de Vitellius
  prétendaient conserver leur état, et il fallait se résoudre à répandre
  beaucoup de sang si l'on entreprenait de les en priver. Cependant la multitude
  des contondants excédait le nombre prescrit pour les cohortes prétoriennes.

  Mucien, déterminé à faire un choix, vint au camp : et
  d'abord il rangea en bon ordre les vainqueurs distribués par compagnies avec
  leurs armes et leurs enseignes. Ensuite furent amenés les prétoriens de
  Vitellius presque nus, les uns tirés des prisons où on les avait jetés après
  qu'ils s'étaient rendus avec le frère de cet empereur, les autres ramassés
  des différents quartiers de la ville et des bourgades voisines. On doit se
  souvenir que Vitellius, ayant cassé les anciens prétoriens, trop attachés à
  Othon, les avait remplacés par des soldats pris dans les légions auxquelles
  il était redevable de l'empire, c'est-à-dire, pour la plus grande partie,
  dans les légions germaniques, quelques-uns dans celles de la Grande-Bretagne,
  ou dans d'autres années affectionnées au parti. En conséquence Mucien
  ordonna, qu'on les partageât selon la différence des corps d'où ils avaient
  été tirés. Cet ordre excita un tumulte affreux. Ils avaient été tout d'un
  coup effrayés lorsqu'ils s'étaient vus vis-à-vis de troupes brillantes et
  bien années, étant eux-mêmes sans armes, et dans un équipage déplorable,
  enfermés de toutes parts. Mais au moment que, pour exécuter l'ordre de
  Mucien, on commença à les séparer les uns des autres, et à les distribuer en
  divers pelotons, leur crainte redoubla, et ceux de Germanie suri tout
  s'imaginèrent qu'on les destinait à la mort. Frappés de cette idée funeste,
  ils se jetaient, au cou de leurs camarades, ils les tenaient étroitement
  embrassés, ils leur demandaient, le baiser comme les voyant pour la dernière
  fois, ils les priaient de ne pas souffrir que ceux qui étaient dans une même,
  cause éprouvassent un sort différent. Tantôt ils s'adressaient, à Mucien,
  tantôt ils imploraient l'empereur absent : ils appelaient le ciel et tous les
  dieux à leur secours. Mucien, alarmé de ces gémissements lamentables,
  auxquels les troupes du parti vainqueur commençaient à s'intéresser par des
  cris d'indignation, prit soin, de rassurer les esprits troublés, en leur
  protestant qu'il les regardait tous comme unis par un même serment, comme
  soldats du même empereur. Ainsi se passa cette journée.

  Peu de jours après, Domitien les rassembla pour leur faire
  des propositions : et c'est peut être alors qu'il leur distribua la largesse
  dont parle Dion, de vingt-cinq deniers[6] par tête. Ils
  avaient eu le temps de revenir de leur frayeur, et ils l'écoutèrent avec
  fermeté. Ils refusent les terres qu'on leur offrait, et demandent à continuer
  de servir dans les gardes prétoriennes. C'étaient des prières, t mais que
  l'on ne pouvait rejeter. On leur accorda donc leur demande. Dans la suite on
  en congédia plusieurs, à qui l'on persuada que leur âge et le nombre de leurs
  années de service exigeaient du repos. On en cassa d'autres pour cause de
  contravention à la discipline. Ainsi le gouvernement en vint au point qu'il s'était
  proposé, en attaquant par parcelles une multitude dont le concert était
  formidable.

  Il fut délibéré dans le sénat que la république emprunterait
  soixante millions de sesterces (sept millions
  cinq cent mille livres). Ce décret n'eut point d'exécution, soit que
  le besoin ne fût pas réel, et eût été prétexté par quelque vue de politique
  cachée, soit que l'on eût trouvé d'autres ressources.

  Domitien abrogea, par une loi portée devant le peuple, les
  consulats que Vitellius avait donnés : vestige remarquable des formes
  anciennes.

  On rendit de grands honneurs à la mémoire de Flavius
  Sabinus, dont j'ai rapporté la mort cruelle et ignominieuse, et on lui
  célébra de magnifiques funérailles exemple singulier de la variété des choses
  humaines.

  Vers ce même temps L. Pison, proconsul d'Afrique, devint
  la victime des ombrages de Mucien. Il est pour tant difficile d'assurer que
  Pison fût absolument innocent. Mais il n'était point turbulent par caractère,
  et il se trouva dans une position plus malheureuse que criminelle. L'Afrique,
  dont il avait le gouvernement, était de longue main, comme je l'ai remarqué
  ailleurs, mal disposée à l'égard de. Vespasien. De plus au commencement de
  l'année dont je rapporte les événements, les convois qui avaient coutume de
  venir de cette province à Rome manquèrent par les vents contraires : et le
  peuple, qui de tous les objets publics n'est sensible qu'à celui des vivres,
  en murmurait déjà, et s'imaginait que le proconsul retenait les vaisseaux et
  les empêchait de partir. Ces bruits étaient augmentés par les ennemis secrets
  du gouvernement actuel : et les vainqueurs eux-mêmes, possédés d'une
  insatiable cupidité, saisissaient avec joie l'espérance d'une nouvelle
  guerre, qui leur annonçait de nouvelles occasions de s'enrichir. Dans une
  telle circonstance, d'anciens amis de Vitellius, qui étaient venus chercher
  un asile en Afrique,  firent quelques
  tentatives auprès de Pison. Ils lui représentèrent la fidélité chancelante
  des Gaules, la révolte déclarée de la Germanie, ses propres dangers, tout à
  craindre pour lui dans la paix, et plus de sûreté dans la guerre. Il n'est
  pas dit si Pison prêta l'oreille à ces discours : mais Mucien résolut de le
  prévenir ; et sur de si faibles présomptions, il fit partir un centurion
  chargé de l'ordre de le tuer.

  Cet ordre ne fut pas tenu si secret, qu'un colonel de
  cavalerie attaché à Pison n'en eût quelques lumières. Cet officier passe la
  mer, arrive avant le centurion, et instruit Pison de tout. Il le presse de se
  révolter, en lui citant l'exemple de Calpurnius Galerianus, son cousin et son
  gendre, qui venait d'être mis à mort. Une seule voie
  de salut vous est ouverte, lui dit-il : c'est
  de tout oser. Vous avez seulement à délibérer si vous prendrez ici
  sur-le-champ les armes, ou s'il vaut mieux que vous passiez en Gaule, et que
  vous alliez vous offrir pour chef aux armées sur le Rhin, qui tiennent encore
  par le cœur à Vitellius. Pison ne se laissa point ébranler par ces
  représentations, et il se détermina à attendre l'événement.

  Cependant le centurion envoyé par Mucien entre dans le
  port de Carthage : et dès qu'il fut débarqué, il élève la voix, comme chargé
  d'apporter à Pison la nouvelle de son élévation à l'empire ; il fait des vœux
  pour sa prospérité, et il invite à se joindre à lui tous ceux qu'il
  rencontre, et qu'une proclamation si étrange èt si imprévue remplissait
  d'étonnement. La populace s'attroupe, t et, habituée à la flatterie,
  indifférente pour le vrai ou pour le faux, elle court à la place, et appelle
  Pison avec de grands cris d'une joie tumultueuse. Le proconsul, averti
  d'avance, et d'ailleurs homme qui savait se posséder, ne sortit point, ne se
  livra point à la faveur d'une multitude inconsidérée : mais il fit entrer le
  centurion, et, l'ayant interrogé, lorsqu'il eut su de lui la vérité, il le
  fit exécuter publiquement, moins dans l'espérance de sauver sa vie, que pour
  satisfaire sa juste colère Contre un meurtrier de profession qui avait déjà
  tué Clodius Macer en Afrique sous Galba. Il rendit ensuite une ordonnance par
  laquelle il improuvait sévèrement la licence que s'étaient donnée les
  habitants de Carthage. Du reste il se tint enfermé dans son palais, ne
  remplissant pas même les fonctions ordinaires de sa charge, parce qu'il
  voulait éviter toute occasion de trouble et de mouvement parmi le peuple.

  J'ai observé ailleurs que depuis Caligula la légion que
  les Romains tenaient en Afrique n'obéissait plus au proconsul, mais à un
  lieutenant de l'empereur. Celui qui occupait alors ce poste se nommait
  Valérius Festus, homme ambitieux, indigent à cause des folles dépenses de sa
  jeunesse, et susceptible d'inquiétude dans les circonstances où se trouvaient
  les affaires, parce qu'il était allié de. Vitellius. Si par ces motifs il se
  porta à des pensées de révolte dont il s'ouvrit à Pison, ou si au contraire
  il résista aux tentatives par lesquelles Pison le sonda, c'est ce qui est
  demeuré incertain, parce que nul n'avait été admis à leurs conférences secrètes,
  et qu'après la mort de Pison Festus eut toute liberté de charger celui qu'il
  avait tué.

  Quoi qu'il en soit, il n'eut pas plus têt appris l'émotion
  de la populace de Carthage et le supplice du centurion, qu'il envoya des
  cavaliers pour tuer le proconsul. Ils vinrent en diligence, et, de grand
  matin, avant que le jour fût bien décidé, ils entrent avec violence dans le
  palais de Pison, l'épée nue à la main. La plupart ne le connaissaient pas,
  ayant été choisis à dessein entre les naturels du pays et les Maures, parce
  que Festus se fiait mieux pour une pareille exécution à des étrangers qu'à
  des Romains. Arrivés près de la chambre, ils rencontrèrent un esclave, qu'ils
  sommèrent de leur faire connaître Pison, et le lieu où il était. L'esclave
  eut assez de générosité pour répondre qu'il était Pison, et sur-le-champ il
  fut égorgé. Mais en sacrifiant sa vie, il ne sauva pas celle de son maître.
  Car à la tête des meurtriers marchait un chef qu'il n'était pas possible de
  tromper, Bébius Massa, l'un des intendants de l'Afrique, qui faisait dès lors
  l'essai de l'horrible métier qu'il exerça cruellement sous Domitien, en se
  rendant l'instrument de la perte des plus honnêtes gens.

  Lorsque Festus, qui était resté à Adrumète, fut informé de
  l'exécution de ses ordres, il courut à sa légion, et il fit mettre aux fers
  le préfet du camp Cétronius Pisanus, qu'il accusa de complicité avec Pison.
  pour avoir un prétexte de satisfaire contre lui sa haine personnelle. Il
  distribua aussi à plusieurs centurions et soldats des peines et des
  récompenses, sans aucun égard.aux mérites, mais dans le dessein de faire du
  bruit, et pour donner lieu de croire qu'il avait étouffé par sa vigilance une
  guerre naissante.

  Il apaisa ensuite les discordes qui s'étaient allumées
  entre ceux d'Oëa[7]
  et de Leptis, et dans lesquelles les plus faibles, c'est-à-dire ceux d'Oëa,
  avaient intéressé les Garamantes. Un détachement de troupes réglées eut
  bientôt chassé ces barbares, qui ne savaient que piller, et rétablit la paix
  entre les sujets de l'empire.

  Pendant que tout ceci se passait en Afrique et à Rome,
  Vespasien était à Alexandrie, où l'avait amené, comme je l'ai dit, le dessein
  d'affamer l'Italie, qui ne subsistait que par les bleds étrangers. Il n'eut
  pas besoin de recourir à ce moyen, qui avait en soi quelque chose d'odieux.
  En arrivant en Égypte, il apprit la victoire remportée par Antonius Primus à
  Crémone, et peu de temps après il reçut la nouvelle de la mort de Vitellius
  par plusieurs voies différentes. Car, quoique l'on fût dans la saison de l'hiver,
  il partit de Rome non seulement des courriers, mais un grand nombre de
  personnes de tout ordre et de tout état, qui risquèrent une navigation
  périlleuse, pour s'acquérir le mérite d'être des premières à annoncer au
  nouveau prince qu'il n'avait plus de rival, et que la capitale de l'empire
  reconnaissait ses lois. Son premier soin fut de ravitailler Rome soumise à
  son pouvoir. Par ses ordres se mirent sur-le-champ en mer les meilleurs
  vaisseaux qu'il y eût dans le port d'Alexandrie, chargés de bleds. Le secours
  vint à temps. Rome n'avait plus de vivres que pour dix jours, lorsque
  arrivèrent les provisions envoyées par Vespasien.

  Ce prince reçut aussi à Alexandrie des ambassadeurs de
  Vologèse, qui venait lui offrir quarante mille hommes de cavalerie de la part
  du roi des Parthes. C'était une belle et glorieuse situation, que de se voir
  prévenu par des offres si magnifiques, et de n'en pas avoir besoin. Vespasien
  témoigna sa reconnaissance à Vologèse, lui notifia la paix rétablie dans
  l'empire romain, et l'exhorta à envoyer une ambassade au sénat.

  Au milieu de tant de prospérités, la conduite de son jeune
  fils le chagrinait. Domitien abusait de la fortune avec une audace qui
  annonçait tout ce qu'il devint dans la suite. Il se livrait à la débauche la
  plus outrée : les adultères ne lui coûtaient rien, et il enleva à Elius Lamia
  Domitia, sa femme, fille de Corbulon, qu'il garda d'abord sur le pied de
  maîtresse, et qu'il épousa dans la suite. Ambitieux, autant que déréglé dans
  ses mœurs, il se serait attribué, si l'on n'y eût mis ordre, toute
  l'autorité. En un seul jour il distribua plus de vingt emplois de la ville et
  des provinces, en sorte que Vespasien lui écrivit : Je
  vous remercie de ce que vous ne m'avez point encore envoyé de successeur, et
  de ce que vous voulez bien me laisser jouir de l'empire.

  Titus fit preuve à ce sujet d'un excellent naturel. Il
  avait accompagné Vespasien à Alexandrie ; et en prenant congé de lui pour
  aller, suivant ses ordres, achever la guerre contre les Juifs, il le pria de
  ne point ajouter une entière foi aux rapports par lesquels œ l'aigrissait
  contre son fils, et de réserver une oreille pour un si cher accusé. Il lui
  représenta que ni les années ni les flottes
  n'étaient d'aussi fermes appuis pour les princes que le nombre de leurs
  enfants ; que les amis changeaient souvent selon les temps et les circonstances
  ; que la passion ou les préventions les refroidissaient, les détachaient, les
  faisaient passer dans le parti contraire ; au lieu que le sang formait des liaisons
  indissolubles, surtout parmi les princes, dont les prospérités se communiquent
  même aux étrangers, mais dont les disgrâces sont surtout partagées par ceux
  qui leur appartiennent de plus près. Il ajouta qu'il était impossible que les
  frères vécussent en bonne intelligence, si leur père ne leur donnait le ton
  et l'exemple. Vespasien, charmé du bon cœur de Titus, mais sachant à
  quoi s'en tenir avec Domitien, se contenta de répondre à son fils aîné qu'il
  l'exhortait à continuer de se bien conduire et à soutenir la gloire des armes
  romaines ; que, pour lui, il se chargeait du soin de maintenir la paix dans
  l'état et dans sa famille.

  Vespasien séjourna quelques mois à Alexandrie, attendant
  les vents réglés qui soufflent au commencement de la belle saison. Il avait
  encore un autre motif de ne se point hâter : il ne comptait pas que le siège
  de Jérusalem dût longtemps retenir Titus, son fils, et son plan était, après
  la prise de cette ville, de l'emmener à Rome avec lui. Pendant ce temps, il
  ne se fit pas beaucoup aimer des Alexandrins. Ils estimaient la magnificence,
  et Vespasien avait un goût décidé pour la simplicité ; ils s'étaient flattés
  de recevoir de lui quelque gratification, parce qu'ils l'avaient les premiers
  reconnu pour empereur ; et au contraire, comme il aimait l'argent, il les
  fatiguait par des impositions, ou nouvelles, ou levées avec une nouvelle
  rigueur. Les Alexandrins s'en vengèrent et cherchèrent à le piquer par des
  brocards : mais le ciel, si nous en croyons les écrivains du -paganisme,
  l'illustra par des miracles.

  Deux hommes du peuple, l'un presque aveugle, l'autre
  affaibli d'une main dont il ne pouvait se servir, s'adressèrent à lui, comme
  avertis par le dieu Sérapis, qui, entre autres attributs dont le décorait la
  superstition égyptienne, passait pour le dieu de la médecine, que l'empereur
  les guérirait, l'un en appliquant sa salive sur ses yeux malades, l'autre en
  lui pressant la main avec son pied. Vespasien, très éloigné du faste et de la
  forfanterie, se moqua d'eux d'abord et rejeta bien loin de lui une pareille
  proposition : ensuite, ébranlé par leurs instances, encouragé par la
  flatterie, il les fit visiter par les médecins. Le rapport des médecins lui
  donna de l'espérance. Ils dirent que, dans celui qui se plaignait de ne point
  voir, les organes de la vision n'étaient point détruits ; que la main de
  l'autre avait souffert une espèce de luxation qu'une pression forte pouvait
  corriger. A ces observations fournies par leur art ils joignirent le langage
  de cour, c'est-à-dire l'adulation. Telle est peut-être,
  disaient-ils, la volonté des dieux, que le prince
  soit reconnu manifestement le ministre de leurs bienfaits envers l'humanité.
  Après tout, la guérison manquée sera la honte de ces misérables ; exécutée,
  elle tournera à la gloire de l'empereur. Vespasien se laissa enivrer
  par ces discours ; et ne croyant rien impossible à sa fortune, d'un air de
  confiance, il ordonna qu'on lui amenât les malades en présence d'une grande
  multitude de peuple, que l'attente de l'événement tenait en suspens ; il fit
  les opérations qui lui étaient prescrites, et le succès répondit :
  sur-le-champ le jour fut rendu à l'aveugle, et l'usage de la main à
  l'estropié. Tacite, pour confirmer la vérité de son récit, ajoute que du
  temps qu'il écrivait, c'est-à-dire sous Trajan, ceux qui avaient été témoins
  du fait persistaient à l'attester, quoique aucun intérêt ne pût les porter au
  mensonge.

  Il est peut-être difficile de se refuser à ce témoignage,
  soutenu de celui de Suétone et de Dion. Mais nous devons soigneusement
  observer que les maux guéris par Vespasien n'étaient point incurables de leur
  nature, et que, par conséquent, il est permis de penser que leur cure
  n'excédait point la puissance du démon. On ne peut douter que l'établissement
  du christianisme, qui détruisait son empire, n'alarmât étrangement ce prince
  de ténèbres. Il tâchait donc d'obscurcir par des faits qui eussent quelque
  chose de surprenant l'éclat des vrais miracles opérés par Jésus-Christ, par
  les apôtres et par leurs disciples. Ici l'affectation d'employer la salive est
  visiblement copiée d'après la guérison miraculeuse de l'aveugle-né.

  Les deux merveilles que j'ai racontées ne sont pas les
  seules qui aient illustré le séjour de Vespasien à Alexandrie. On en ajoute
  une troisième, mais qui n'est pas de la même importance, ni également
  autorisée. On dit que, pendant que Vespasien était dans le temple de Sérapis,
  pour consulter l'oracle du Dieu, en se retournant il aperçut un des premiers
  de l'Égypte, nommé Basilide, que la maladie retenait actuellement à plus de
  vingt-cinq lieues de distance. Comme le nom de Basilide vient d'un mot grec
  qui signifie Roi, on jugea que le Dieu, par cette apparition miraculeuse,
  donnait sa réponse, et assurait l'empire à Vespasien. Il est aisé de sentir
  combien tout cela est frivole. Je ne trouve dans ce récit qu'une merveille
  absurde, et sans preuve comme sans utilité.

  D'Alexandrie Vespasien envoya ses ordres à Rome pour le
  rétablissement du Capitole, et il chargea de l'intendance de l'ouvrage L.
  Vestinus, simple chevalier romain, mais d'une considération qui l'égalait aux
  plus illustres sénateurs. Vestinus commença par assembler les aruspices, qui,
  après avoir consulté les entrailles des victimes, déclarèrent qu'il fallait
  jeter dans des marais les décombres de l'ancien temple, et rebâtir le nouveau
  sur l'ancien terrain, en conservant les mêmes alignements, la même
  distribution et le même plan, parce que les dieux n'y voulaient aucun
  changement. Tacite[8]
  raconte en détail les cérémonies qui furent observées lorsque l'on posa la
  première pierre ; et les lecteurs curieux de l'antiquité ne seront pas fâchés
  de trouver ici cette description.

  Le vingt-un juin, le jour étant clair et serein, on
  environna dune enceinte de rubans et de couronnes tout l'espace destiné au
  temple. La marche s'ouvrit par une troupe de soldats que l'on avait choisis
  avec l'attention superstitieuse de n'admettre que ceux dont les noms étaient
  d'une heureuse signification : ils portaient à la main des branches d'arbres
  réputés heureux. Venaient ensuite les vestales, accompagnées de deux chœurs
  de jeunes enfants de l'un et de l'autre sexe, qui avaient tous père et mère
  encore vivants. Elles arrosèrent le terrain d'une aspersion d'eau pure puisée
  dans des ruisseaux, dans des sources, dans des rivières. Comme Vespasien et
  Titus, alors consuls, étaient ab-sens, aussi bien que Domitien, préteur de la
  ville, qui, ainsi que nous le dirons bientôt, était parti avec Mucien pour la
  guerre de Civilis, Helvidius Priscus, se trouvant à la tête du collège des
  préteurs, présida en cette qualité à la cérémonie : assisté du pontife
  Plautus Élianus, il offrit un sacrifice solennel, et répandit sur le gazon
  les entrailles des victimes, adressant une prière à Jupiter, à Junon, à
  Minerve, et à tous les dieux protecteurs de l'empire, pour leur demander
  qu'ils accordassent un heureux succès à l'entreprise commencée, et que par
  leur puissance divine ils élevassent et fissent parvenir à sa juste hauteur
  l'édifice dont la piété des hommes jetait les fondements. Après avoir
  prononcé cette prière, il toucha de la main les rubans attachés à l'extrémité
  des cordes dont on avait lié une grosse pierre. Alors les autres magistrats,
  les prêtres et un grand nombre de sénateurs, de chevaliers, de gens du
  peuple, prirent les cordes ; et pleins de joie et d'ardeur, s'efforçant à
  l'envi, ils tirèrent la pierre jusqu'au lieu où les ouvriers devaient la
  recevoir pour la placer. Chacun s'empressa de jeter dans les fondations des
  pièces d'or et d'argent, et de la mine de différents métaux, telle qu'on la
  tire de la terre, avant qu'elle ait éprouvé l'action du feu. Les aruspices,
  recommandèrent de ne point profaner l'édifice en y employant des matériaux
  qui eussent eu auparavant une autre destination. On donna plus de hauteur au
  bâtiment. C'est le seul changement que l'on crut n'être pas interdit par la
  religion, et le seul mérite qui avait manqué à la magnificence de l'ancien
  temple.

  Ce que nous avons de Tacite ne nous fournit plus d'autres
  événements sur le règne de Vespasien que la fin de la guerre de Civilis et le
  commencement de celle des Juifs. Je vais reprendre le premier de ces deux
  grands faits à l'endroit où je l'ai laissé.
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TACITE, Histoires,
IV, 1.








[2]
J'ai supposé dans une note au tome I, Auguste,
livre premier, § I, et même j'ai entrepris de prouver que la loi Royale
mentionnée dans le droit était un sénatus-consulte. Mais je suis persuadé
maintenant que c'était une loi proprement dite, portée dans l'assemblée du
peuple. Je me suis corrigé depuis.








[3]
Ici les Sarmates sont nommés seuls par Tacite. Au livre III, 46, il n'a nommé
que les Daces. Je supplée un endroit par l'autre, et ces peuples sont joints
ensemble dans le texte de Tacite même, liv. IV, 54.
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PLINE LE JEUNE, Ep.,
I, 5.








[6]
Douze livres dix sous. = 17 fr. 79 c. selon M. Letronne.








[7]
Les trois villes Oëa, Leptis, et Sabrata, avec leurs territoires, composaient
le petit pays appelé Tripolis,
c'est-à-dire, le pays des trou villes.
La ville de Tripoli en a tiré son nom.








[8]
TACITE, Histoires,
IV, 54.













        
            
                
            
        

    





 


VESPASIEN


LIVRE PREMIER


§ II. Les Gaulois se préparent à se révolter, et à se joindre à Civilis.


 





 
  
   

  La nouvelle de la mort de Vitellius portée en Germanie y
  augmenta la fureur de la guerre et les forces des rebelles. Civilis, renonçant
  à la dissimulation dont il avait usé jusqu'alors, se déclara ouvertement
  ennemi du nom romain. Les légions affectionnées à la mémoire de Vitellius
  étaient dans la disposition de subir plutôt une servitude étrangère que d'obéir
  à Vespasien. Les Gaulois, dès longtemps ébranlés par les manœuvres de
  Civilis, éclatèrent enfin, lorsque de frivoles espérances vinrent fortifier
  leur penchant à la révolte.

  Le bruit s'était répandu en Gaule que les Sarmates et les
  Daces faisaient des courses en Pannonie et en Mœsie, et qu'ils assiégeaient
  dans ces deux provinces les quartiers d'hiver des légions. Le bruit n'était
  pas sans fondement ; et même Fonteïus Agrippa, laissé par Mucien pour
  commander dans la Mœsie, périt dans un combat contre les Barbares[1]. Mais ce ne fut
  pour eux qu'un avantage passager. Bientôt les Romains, reprenant la
  supériorité, les rechassèrent au-delà du Danube. Cependant les premiers
  succès de ces nations ennemies de Rome avaient fait leur impression sur
  l'esprit des Gaulois, chez qui l'on débitait en même temps de semblables
  nouvelles touchant la Grande-Bretagne ; et ils en concluaient que partout les
  Romains étaient aussi maltraités et aussi humiliés que dans la Germanie. Mais
  rien ne les persuada tant de la ruine prochaine de l'empire romain que
  l'incendie du Capitole. Ils se forgeaient sur cet événement de flatteuses
  chimères. Ils disaient que leurs ancêtres avaient pris la ville de Rome, mais
  que, la demeure du grand Jupiter s'étant alors maintenue saine et entière,
  l'empire avait subsisté ; au lieu que maintenant la colère céleste s'était
  manifestée, en livrant aux flammes le dépôt et le gage des destinées de
  l'empire. Leurs Druides nourrissaient en eux de folles visions, en leur promettant
  la conquête de l'univers. Enfin les Gaulois s'autorisaient d'un prétendu
  consentement d'Othon, qui, disaient-ils, n'avait obtenu l'appui des premiers
  de la Gaule contre Vitellius que sous la condition expresse qu'il leur serait
  permis de ne pas manquer l'occasion de se remettre en liberté, si les maux
  des guerres civiles, venant à se perpétuer, abattaient les forces de l'empire
  romain.

  Animés par des motifs si solides, les Gaulois prirent
  leurs dernières mesures de rébellion aussitôt après la mort d'Hordéonius
  Flaccus. Alors les négociations se poussèrent avec vivacité entre Civilis et
  Julius Classicus, né dans le pays de Trèves, et colonel d'un régiment de
  cavalerie de sa nation au service des Romains. Classicus était distingué
  entre tous ses compatriotes par son crédit et par sa naissance, qu'il tirait
  des anciens rois de la contrée. Il comptait une longue suite d'ancêtres qui
  s'étaient. rendus illustres dans la paix. et dans la guerre ; mais il se
  faisait surtout honneur d'être, par son origine, plutôt ennemi des Romains
  que leur allié. A Classicus se joignirent Julius Tutor et Julius Sabinus,
  l'un de Trèves, l'autre Langrois. Tutor avait été chargé par. Vitellius de
  garder la rive du Rhin : Sabinus, esprit vain et léger, se disait issu de
  Jules-César, à qui il prétendait que sa bisaïeule avait plu dans le temps que
  ce conquérant faisait la guerre dans les Gaules ; et il se glorifiait
  beaucoup d'être descendu par un adultère de celui qui avait subjugué sa
  patrie.

  Ces trois chefs travaillèrent, chacun de leur côté, à
  sonder par des entretiens secrets tous ceux qu'ils crurent capables d'entrer
  dans leurs vues, et de leur être utiles pour l'exécution. Lorsqu'ils se
  virent un nombre considérable de partisans, ils les assemblèrent à Cologne et
  tinrent conseil avec eux dans une maison particulière ; car les magistrats et
  le gros des habitants de cette ville étaient affectionnés aux Romains. Il y
  eut pourtant quelques Ubiens et quelques Tongriens qui entrèrent dans la
  conspiration. Mais ceux de Trèves et de Langres en faisaient la principale
  force.

  La délibération ne fut pas longue. Tous ceux qui composaient
  l'assemblée, pleins de feu et d'ardeur, s'écrient à l'envi que jamais l'occasion ne fut si belle d'affranchir la
  Gaule du joug d'une domination étrangère ; que la rage de la discorde
  possédait le peuple romain ; qu'ils voyaient les légions s'entre-détruire,
  l'Italie ravagée, la ville de Rome prise tout récemment par ses propres
  citoyens ; que toutes les années avaient chacune sur les bras une guerre qui
  les occupait ; qu'il fallait commencer par fermer les passages des Alpes, et
  que, quand les Gaulois auraient bien établi leur liberté, ils verraient dans
  quelles bornes ils voudraient renfermer leur noble audace. Il n'y eut
  donc ni difficulté ni partage sur la résolution de se révolter.

  On se détermina moins aisément sur le parti que l'on
  devait prendre par rapport aux restes des légions romaines sur le Rhin.
  Plusieurs voulaient que l'on fît main-basse sur les troupes séditieuses,
  infidèles, souillées du sang de leurs chefs ; ceux qui avaient plus de
  circonspection représentèrent qu'il était à craindre que l'on n'augmentât
  leur courage en les portant au désespoir. Ce motif prévalut. Il fut arrêté
  que l'on se contenterait de tuer les commandants, et que, pour les soldats,
  il fallait s'attacher à les gagner ; que le souvenir de leurs crimes et
  l'espérance de l'impunité les rendraient plus traitables, et qu'il serait
  aisé ile s'en faite des alliés.

  Tel fut le résultat du premier conseil tenu par les chefs
  des rebelles. Ils envoyèrent des gens affidés dans les différentes parties de
  la Gaule pour y soulever les peuples, pendant qu'eux-mêmes ils confinaient de
  garder les dehors de l'obéissance, afin de mieux tremper Vocula, et de
  choisir le moment pour le surprendre.

  Ce commandant fut pourtant averti de la conspiration ;
  mais il était hors d'état de se faire craindre, parce qu'il n'avait que des
  légions réduites à un petit nombre de combattants, et sur la fidélité
  desquelles il ne pouvait pas compter. Se trouvant donc entre des soldats dont
  il se défiait et des ennemis cachés, il crut devoir user de dissimulation et
  se défendre par les mêmes voies dont on se servait pour l'attaquer.

  Étant veau à Cologne, il y vit arriver peu après Claudius
  Labéo, qui, relégué, comme je l'ai dit, dès les commencements des troubles
  dans le pays des Frisons par Civilis, avait corrompu ses gardes, et, plein de
  ressentiment, se faisait fort, si on lui donnait un petit corps de troupes,
  de ramener à l'alliance romaine la plus glande partie de la nation des
  Bataves. Il promettait plus qu'il ne pouvait tenir. Quoique Vocula lui eût
  accordé le détachement qu'il demandait, il ne réussit qu'à se faire suivre
  d'un petit nombre de Nerviens et de Bétasiens[2] ; et ses exploits
  se réduisirent à des courses furtives sur les Caninéfates.

  Vocula ne tarda pas à éprouver les tristes effets de la
  trahison qui se préparait depuis si longtemps. Il se laissa persuader par les
  chefs des Gaulois de marcher à Civilis, qui assiégeait toujours Vetera. Lorsqu'il en fut peu éloigné, Classicus
  et Tutor se détachèrent sous prétexte d'aller reconnaître l'ennemi ; et ils
  conclurent leur traité avec les Germains. En conséquence ils se séparèrent
  des légions et se firent un camp à part.

  Vocula leur reprocha vivement leur perfidie, et, prenant
  le ton de hauteur, il les avertissait de ne pas croire que la puissance
  romaine, malgré les divisions des guerres civiles, pût être impunément
  méprisée par les peuples de Trèves et de Langres. Il
  nous reste, disait-il, des provinces fidèles,
  des armées victorieuses, la fortune de l'empire, et la protection des dieux
  vengeurs des traités violés : notre indulgence vous a gâtés. Jules-César et
  Auguste connaissaient mieux le caractère des Gaulois. La mollesse de Galba et
  la diminution des tributs vous ont inspiré la hardiesse de vous révolter.
  Lorsque vous serez battus et dépouillés, vous redeviendrez nos amis. Les
  rebelles avaient pris leur parti ; et Vocula, voyant que ses plaintes et ses
  menaces étaient méprisées, rebroussa chemin et se retira à Nuys. Les Gaulois
  vinrent se camper dans une plaine à deux milles des Romains.

  Là se trama une négociation infâme et inouïe ; et par
  promesses, par argent distribué entre les centurions et les soldats, une
  armée romaine se laissa persuader de prêter serment à une puissance
  étrangère, et de sceller un engagement si honteux par la mort ou la captivité
  de ses commandants. Dans une circonstance si périlleuse, plusieurs conseillaient
  à Vocula de se sauver par la fuite. Mais il était d'une intrépidité à toute
  épreuve, comme je l'ai remarqué ; et préférant le parti de la hardiesse, il
  assembla ses soldats, et leur parla en ces termes :

  Jamais en vous haranguant je n'ai
  été ni plus inquiet sur ce qui vous regarde, ni plus tranquille sur mon
  propre sort ; car la conspiration contre ma vie est une nouvelle que
  j'apprends avec joie. Au milieu de tant de maux, la mort n'a rien pour moi
  que de consolant. Au contraire, votre situation me pénètre de compassion et de
  honte, lorsque je vois que l'on ne se prépare point à employer contre vous la
  force et les armes (c'est le droit de
  la guerre), mais que Classicus se flatte
  d'attaquer par vos bras le peuple romain, et qu'il vous enrôle au service des
  Gaulois.

  Si la fortune et le courage nous
  abandonnent aujourd'hui, avons-nous aussi perdu la mémoire de tant d'exemples
  de vertus que nous fournit l'antiquité ? Avons-nous oublié combien de fois
  les légions romaines ont mieux aimé périr que de lâcher pied devant l'ennemi
  ? Souvent même nos alliés ont souffert la ruine entière de leurs villes, et
  se sont précipités dans les flammes, avec leurs femmes et leurs enfants, sans
  autre récompense que la gloire de la fidélité. Actuellement, les légions
  enfermées à Vetera supportent la disette et toutes les misères d'un siège, et
  ne se laissent ébranler ni par promesses ni par menaces ; et nous, rien ne
  nous manque : hommes, armes, bons retranchements, munitions de guerre et de
  bouche, nous avons tout en abondance. Nous nous sommes même trouvé assez
  d'argent pour vous faire tout récemment une largesse, qui, soit que vous vous
  en croyiez redevables à Vespasien ou à Vitellius, au moins vous vient d'un
  empereur romain. Vainqueurs en tant de guerre, si vous craignez de combattre
  en bataille rangée contre un ennemi que vous avez mis en fuite à Gelduba, à Vetera,
  c'est une indignité. Mais dans ce cas même vous avez des murs, des remparts,
  derrière lesquels vous pouvez traîner les affaires en longueur, jusqu'à ce
  que vous receviez du secours des provinces voisines.

  Je veux que je vous aie donné
  lieu d'être mécontents de moi, et de me rebuter pour chef, mais n'avez-vous
  pas des lieutenants-généraux, des tribuns, en un mot un centurion, un soldat,
  à qui vous défériez le commandement ? au lieu de vouloir qu'à la honte
  éternelle du nom que vous portez, il soit publié dans tout l'univers que vous
  aurez prêté votre ministère à Civilis et à Classicus pour faire la guerre à
  l'Italie. Quoi ! si les Germains et les Gaulois vous mènent au pied des murs
  de Rome, livrerez-vous l'assaut à votre patrie ? L'idée d'un tel forfait me
  remplit d'horreur : vous monterez donc la garde devant la tente de Tutor ! Un
  Batave donnera le signal du combat ! Vous serez employés comme recrues pour
  compléter des corps de troupes de Germains ! A quoi aboutiront enfin tant
  d'indignités mêlées de crimes ? Lorsque des légions romaines seront rangées
  en bataille contre vous, quel sera le parti que vous prendrez ? Alors,
  ajoutant trahison sur trahison, et déserteurs de vos nouveaux amis, ou bien
  flottant entré les deux serments contraires par lesquels vous vous trouverez
  liés, vous deviendrez l'exécration des dieux et des hommes.

  Grand Jupiter, en l'honneur
  duquel, pendant une durée de plus de huit siècles, nous avons solennisé tant
  de triomphes ; Quirinus, père et fondateur de la ville de Rome, je vous
  invoque en ce moment s'il ne vous a pas été agréable que je conservasse ce camp
  exempt de tache et d'opprobre, au moins ne souffrez pas qu'il soit souillé
  par un Tutor et un Classicus. Préservez les soldats romains du crime, ou,
  sans leur en faire porter la peine, inspirez-leur un prompt repentir.

  Un discours si véhément produisit peu d'effet. Quelques
  mouvements passagers de crainte et de honte en furent l'unique fruit ; et
  Vocula, ayant perdu toute espérance, voulait se tuer lui-même. Ses affranchis
  et ses esclaves l'en empêchèrent : en quoi ils ne lui rendirent d'autre
  service que de le réserver à la vengeance de Classicus, qui l'envoya
  massacrer par un déserteur romain, nommé Emilius Longinus. Pour ce qui est
  des deux autres lieutenants-généraux, Hérennius et Numisius, on se contenta
  de les mettre dans les chaînes.

  Après ces préliminaires, Classicus, précédé de licteurs et
  vêtu en général romain, entra dans le camp. Malgré toute son audace, ce qu'il
  faisait lui paraissait à lui-même si étrange, qu'il ne put trouver des
  paroles pour haranguer les troupes, et il récita simplement la formule du
  serment. Les soldats des légions jurèrent qu'ils combattraient fidèlement
  pour l'empire des Gaulois. Classicus éleva aux premiers grades de la milice
  le meurtrier de Vocula. Les autres du service desquels il s'était aidé pour
  amener les choses au point où elles étaient furent récompensées à proportion
  de la part qu'ils avaient prise à un si indigne et si lâche ministère.

  Ce grand succès des rebelles eut pour eux les suites les
  plus brillantes, et les rendit maîtres de toute la province et de toutes les
  troupes que les Romains y tenaient. Tutor, s'étant présenté devant Cologne
  avec des forces considérables, contraignit les habitants de prêter le même
  serment que les légions du camp de Nuys. Il l'exigea et le reçut pareillement
  de tout ce qu'il y avait de soldats du côté de Mayence et sur le Haut-Rhin.
  Les officiers qui le refusèrent furent ou tués ou chassés.

  Restait le camp de Vetera,
  où les légions assiégées avaient supporté jusque-là les plus affreuses
  extrémités de la disette. Après avoir mangé leurs bêtes de somme, leurs
  chevaux de guerre, et même les animaux dont la nature a horreur, et à l'usage
  desquels la seule nécessité peut réduire, ils s'étaient vus obligés de
  recourir aux herbes qui pointaient entre les pierres, aux feuillages naissants,
  au jeune bois ; enfin toutes sortes d'aliments, usités et inusités, leur
  manquaient. Dans cet état, Classicus leur dépêcha les plus corrompus et les
  plus lâches de ceux qui s'étaient soumis, pour leur offrir le pardon, s'ils
  s'accommodaient aux circonstances, et leur déclarer qu'autrement ils ne
  devaient s'attendre qu'à périr misérablement par le fer ou par la faim. Ces
  dignes députés alléguèrent pour dernier motif leur propre exemple. Les
  assiégés hésitèrent quelque temps entre le devoir et les maux extrêmes qu'ils
  souffraient, entre la gloire et la honte. Qui commence à délibérer en pareil
  cas est bientôt rendu. Ils se déterminèrent à déshonorer par une conclusion
  honteuse le courage et le mérite de leur belle défense, et ils envoyèrent une
  députation à Civilis pour lui demander la vie. On refusa de les écouter,
  jusqu'à ce qu'ils eussent juré fidélité à l'empire des Gaulois. Après qu'ils
  se furent liés par cet indigne serment, Civilis leur promit la vie sauve, et
  la liberté de sortir en armes de leur camp : mais il s'en réserva pour lui et
  pour les siens tout le butin, et il y fit sur-le-champ entrer des troupes qui
  avaient ordre de retenir l'argent, les valets et les bagages.

  Cette capitulation si honteuse fut encore mal observée.
  Les Germains qu'on leur avait donnés pour escorte les attaquèrent à cinq
  milles de Vetera. Quoique surpris, les
  Romains se mirent en défense. Les plus braves se firent tuer sur la place :
  plusieurs, s'étant dispersés par la fuite, furent poursuivis et massacrés ;
  les autres s'en retournèrent au camp et portèrent leurs plaintes à Civilis,
  qui blâma les Germains et leur reprocha leur perfidie. S'il parlait
  sincèrement, ou s'il se cherchait qu'à garder les dehors, c'est ce que Tacite
  se décide point. Mais la conduite que tint ce Batave à l'égard des malheureux
  restes des légions romaines rend sa foi plus que suspecte ; car après avoir
  pillé le camp, il y mit le feu, et tous ceux qui s'étaient sauvés du combat
  périrent dans les flammes.

  Civilis, qui, suivant un usage reçu parmi les nations
  barbares, avait fait vœu, au commencement de la guerre, de laisser croître
  ses cheveux, crut son vœu accompli, lorsqu'il eut détruit les légions de Vetera, et il rasa sa chevelure. On lui impute
  d'avoir fait faire à son fils encore en bas âge l'essai inhumain de ses
  premières armes, de ses flèches, de ses traits, sur des prisonniers romains,
  qui lui servaient de but. Ce serait une horrible cruauté.

  Il est remarquable que Civilis fut attentif à ne point
  s'engager lui-même, et à n'engager aucun Batave envers les Gaulois, par la
  prestation du serment que l'on exigeait des Romains. Il se réservait ses
  droits et ses prétentions : et s'il lui fallait un jour entrer en
  contestation avec les Gaulois pour l'empire, il comptait bien que les forces
  des Germains et l'éclat de sa réputation personnelle lui feraient aisément
  emporter la préférence.

  Il fit hommage de sa victoire à la prétendue prophétesse
  Velléda, qui l'avait prédite. J'ai parlé ailleurs de cette fille érigée en
  déesse par la superstition des Germains, et dont le nom déjà célèbre acquit
  un nouveau crédit par une prédiction que l'événement avait si pleinement
  vérifié. Civilis lui envoya donc les prémices des dépouilles des Romains, et
  un prisonnier d'importance, Mummius Lupercus, commandant de l'une des légions
  détruites à Vetera. Mais ceux qui
  étaient chargés di le conduire le tuèrent en chemin. Le vainqueur accorda la
  vie à un petit nombre de centurions et de tribuns nés dans la Gaule, et qui
  devenaient ainsi un gage de l'alliance entre les deux nations. Il renversa et
  brûla les quartiers d'hiver des cohortes, des troupes de cavalerie, des
  légions, excepté ceux qui étaient situés à Mayence et à Vindonissa[3].

  La treizième légion, qui était restée à Nuys, depuis
  qu'elle avait trahi Vocula pour se soumettre aux Gaulois, reçut ordre de se
  transporter à Trèves, et on lui fixa le jour du départ. Pendant l'espace de
  temps qui s'écoula jusqu'à ce jour, les soldats furent agités de diverses
  pensées. Les lâches craignaient la mort, se rappelant l'exemple des légions
  de Vetera, qui avaient été taillées en
  pièces par leur escorte. Ceux qui avaient plus de sentiment étaient frappés
  de la honte de leur état. Quelle marche, se
  disaient-ils les uns aux autres, que celle que nous
  avons à faire ? Qui nous conduira ? Qui sera à notre tête ? Nous ne sommes
  plus qu'un troupeau d'esclaves, dont la vie et la mort dépendent de la
  volonté de maîtres orgueilleux. D'autres, sans s'embarrasser de
  l'infamie, songeaient à emporter sûrement leur argent, et tout ce qu'ils
  possédaient de plus précieux. Quelques-uns préparaient leurs armes, comme s'il
  se fût agi d'aller au combat.

  Pendant qu'ils se tourmentaient de ces soins et de ces
  inquiétudes, arriva le moment du départ, plus triste encore qu'ils ne s'y
  étaient attendus. Car au dedans des retranchements le spectacle de leur
  ignominie frappait moins les yeux : la plaine et le grand jour les mirent en
  évidence. Les images des Césars arrachées ; les drapeaux sales et négligés,
  dont la difformité paraissait encore davantage par le contraste avec les
  brillantes enseignes des Gaulois ; une longue file marchant en silence, et
  représentant comme un lugubre aspect de funérailles. Le chef qu'on leur avait
  donné pour les conduire avait un œil crevé, la physionomie féroce, et le
  caractère y répondait.

  Arrivés à Bonn, ils furent joints par une autre légion,
  qui, en doublant leur nombre, augmenta la honte dans la même proportion. Et
  comme le bruit de cet événement s'était répandu dans le pays, ceux qui peu
  auparavant tremblaient au nom des Romains accouraient des campagnes voisines
  pour voir passer les légions captives, et jouissaient avidement d'un
  spectacle inespéré. On peut juger combien leurs insultes étaient amères pour
  ceux qui en étaient l'objet. Un grand corps de cavalerie picentine ne put les
  supporter, et, méprisant les menaces et les promesses de celui qui conduisait
  la marche, ils s'en allèrent à Mayence. Sur le chemin ils rencontrèrent le
  meurtrier de 'Simula, et le percèrent de traits, donnant ainsi le premier
  gage du retour à leur devoir. Les légions continuèrent leur route, et vinrent
  camper devant Trèves.

  Civilis et Classicus, enflés de leurs succès, délibérèrent
  s'ils livreraient au pillage la ville de Cologne. Le goût de la cruauté et
  l'avidité du butin les y portaient : la politique les retenait. Ils sentaient
  que, fondant un nouvel empire, rien ne leur était plus utile que la
  réputation de clémence. D'ailleurs un motif de reconnaissance agit sur le
  cœur de Civilis, dont le fils, s'étant trouvé à Cologne dans les commencements
  des troubles, n'avait éprouvé de la part des habitants que les traitements
  les plus favorables.

  Mais les nations séparées par le Rhin haïssaient cette
  ville, dont la puissance et les accroissements rapides leur étaient suspects
  ; et ils voulaient ou en faire une demeure commune pour tous les Germains, ou
  la détruire, afin que les Ubiens dispersés ne pussent plus leur causer
  d'inquiétude. Les Tenctères notifièrent donc leurs intentions à ceux de
  Cologne par des ambassadeurs, dont le plus fier et le plus audacieux parla en
  ces termes : Nous rendons grâce aux dieux de notre
  commune patrie, et surtout à Mars, le plus grand des dieux, de ce que vous
  êtes rentrés dans le corps de la nation germanique, et nous vous félicitons
  d'avoir enfin recouvré une liberté qui vous égale à nous. Car jusqu'à ce jour
  les Romains nous interdisaient l'usage des fleuves, des terres, et presque du
  ciel même : ils rompaient tout commerce entre nous, ou, ce qui est plus
  insupportable encore à des hommes nés pour les armes, nous n'obtenions la
  permission de conférer et de traiter ensemble que désarmés et presque nus, et
  observés par des surveillants à l'avidité desquels il fallait payer tribut.
  Mais afin que notre amitié et notre alliance soient éternelles, voici les
  conditions que nous sommes chargés de vous proposer. Abattez les murs de
  votre colonie, qui sont le soutien et l'appui de la servitude. Les animaux
  même les plus courageux, si on les tient sous une clôture, oublient leur
  fierté. Massacrez tout ce qu'il y a de Romains dans votre pays. La liberté ne
  peut compatir avec des maîtres accoutumés à vous tyranniser. Partagez entre
  vous les biens de ceux qui auront été tués, afin que personne ne puisse
  séparer sa cause de la cause commune. Qu'il nous soit permis aux uns et aux
  autres d'habiter et de fréquenter indistinctement les deux rives du fleuve,
  comme au temps de nos ancêtres. Par le droit de la nature la jouissance du
  soleil et de la lumière appartient à tous les hommes, et toutes les terres
  sont aux gens de cœur. Reprenez les mœurs et les coutumes de vos pères, et
  renoncez à ces plaisirs qui amollissent les courages, et qui servent plus aux
  Romains que leurs armes pour étendre leurs conquêtes. Redevenus vrais
  Germains, sans mélange d'un sang étranger, sans aucun reste de servitude, ou
  vous vous maintiendrez dans l'égalité avec les autres peuples, ou même vous leur
  commanderez.

  Ceux de Cologne prirent du temps pour délibérer : et comme
  d'une part la crainte de l'avenir les empêchait d'accepter les conditions
  proposées, et que de l'autre la nécessité présente ne leur permettait pas de
  les rejeter, ils firent une réponse adroite, qui accordait quelque chose aux
  Tenctères, sans trop les commettre avec les Romains. Ils s'expliquèrent donc
  en ces termes : Dès qu'il s'est offert à nous une
  occasion de nous remettre en liberté, nous l'avons saisie avec plus d'empressement
  que de prudence, dans le désir de nous réunir à vous et aux autres Germains
  nos frères. Pour ce qui est des murs de notre ville, il est plus raisonnable
  de les fortifier que de les détruire, pendant que les armées romaines
  s'assemblent pour venir nous attaquer. Si nous avions parmi nous quelques
  étrangers venus d'Italie ou des provinces, la guerre les a emportés, ou
  chacun s'est retiré dans son pays. Quant à ceux qui ont été autrefois ici
  établis en colonie, et qui se sont alliés avec nous par des mariages, eux et
  leurs enfants ont cette ville pour patrie : et nous ne vous croyons pas assez
  injustes pour nous contraindre à massacrer nos pères, nos frères, nos enfants.
  Nous avons secoué le joug des tributs et des impôts. Nous consentons que les
  passages du fleuve soient libres, pourvu qu'on ne le passe que de jour et
  sans armes. C'est une précaution nécessaire, jusqu'à ce que le nouvel état
  des choses ait pris une consistance. Nous nous en rapportons à l'arbitrage de
  Civilis et de Velléda, et le traité sera dressé et conclu sous leur autorité.

  Cette réponse calma les Tenctères on envoya des députés à
  Civilis et à Velléda, qui approuvèrent le plan proposé par les habitants de
  Cologne.

  Civilis, appuyé de ces nouveaux alliés, entreprit de
  gagner à son parti les peuples du voisinage, ou de réduire par la force ceux
  qui voudraient faire résistance. Il s'empara du pays des Suniciens[4], et enrôla leur
  jeunesse, qu'il distribua en cohortes. Comme il se préparait à aller plus
  loin, Claudius Labéo, suivi de troupes levées tumultuairement parmi les
  Nerviens, les Tongres et les Bétasiens, vint à sa rencontre, et l'arrêta au
  pont de la Meuse[5].
  Par l'avantage de ce poste, il soutint fièrement le combat, jusqu'à ce que
  les Germains, ayant passé le fleuve à la nage, vinrent le prendre en queue.
  En même temps Civilis, soit par un trait d'audace subite, soit qu'il eût
  auparavant concerté cette démarche, s'avança vers les Tongres, et leur dit en
  élevant la voix : Nous n'avons point pris les armes
  pour acquérir aux Bataves et à ceux de Trèves l'empire sur les nations. Une
  telle arrogance est bien éloignée de notre pensée. Recevez notre alliance :
  je suis prêt à passer de votre côté, soit que vous me vouliez prendre pour
  chef ou pour soldat. Ce discours adroit fit impression sur la
  multitude, et déjà les soldats à qui il était adressé remettaient leurs épées
  dans le fourreau, lorsque Campanus et Juvenalis, qui tenaient le premier rang
  entre les Tongres, vinrent offrir à Civilis les services de toute la nation.
  Labéo se sauva avant que d'être enveloppé. Les Bétasiens et les Nerviens
  suivirent l'exemple des Tongres : et Civilis, grossi des troupes de ces trois
  peuples, se vit au comble de la gloire et de la puissance : tout pliait
  devant lui, de gré ou de force.

  Mite Sabinus avec ses Langrois ne réussit pas également.
  Après avoir détruit les monuments de l'alliance avec les Romains, soit tables
  de bronze ou colonnes, sur lesquelles en étaient gravées les conditions, il
  avait pris publiquement le nom de César : et comme si ce nom, qu'il usurpait
  à titre ignominieux, lui eût transmis les grandes qualités du conquérant qui
  l'avait porté, plein de confiance, il mena contre les Séquanais, alliés fidèles
  des Romains, une grande multitude de ses compatriotes, mal armés, mal
  disciplinés. Les Séquanais ne refusèrent pas le combat et restèrent
  vainqueurs. Sabinus montra autant de timidité dans la disgrâce, qu'il avait
  fait paraître de présomption dans son état florissant. Il s'enfuit dans une
  maison de campagne, à laquelle il mit le feu, afin de persuader qu'il y avait
  péri ; et il alla s'enfoncer dans des grottes souterraines, où il passa neuf
  années avec la fameuse Epponine, sa femme. Nous parlerons de leurs
  singulières aventures et de leur triste catastrophe, lorsque le temps en sera
  venu.

  Les nouvelles des grands succès de Civilis, que la renommée
  enflait encore, donnèrent de vives inquiétudes à Mucien. Il avait fait choix
  de deux illustres guerriers, Annius Gallus, et Pétilius Cérialis, pour la
  charge de  commander l'un dans la
  haute, l'autre dans la basse Germanie, et il ne laissait pas de craindre
  qu'ils ne fussent pas en état de soutenir le poids d'une guerre si
  importante. Il pensait donc à se transporter lui-même sur les lieux, et à
  mener avec lui Domitien, qu'il se croyait obligé de garder à vue. Mais s'il
  quittait Rome, il fallait assurer la tranquillité de cette capitale : et il
  se défiait beaucoup d'Arrius Varus et d'Antonius Primus. Il commença par ôter
  à Varus le commandement des gardes prétoriennes, et pour le consoler il lui
  donna la surintendance des vivres, charge honorable, mais désarmée. Comme il
  appréhendait que Domitien, qui aimait Varus, ne se tînt offensé de ce
  changement, il fit préfet du prétoire Arretinus Clémens, qui était allié à la
  maison impériale, et très agréable au jeune prince. Le père de Clémens avait
  été revêtu du même emploi sous Caligula : et Mucien alléguait que les soldats
  obéiraient volontiers au fils de celui qu'ils avaient autrefois vu à leur
  tête, Clémens, quoique sénateur, fut donc établi préfet des cohortes
  prétoriennes. Il est le premier de son ordre qui ait possédé cette charge,
  jusque-là affectée aux chevaliers.

  Antonius Primus n'avait point de titre dont il fallût le
  dépouiller. Mais aimé des soldats, plein d'un orgueil qui ne pouvait
  supporter d'égaux, bien loin de  reconnaître de supérieurs, il était capable
  d'exciter du trouble dans Rome, dès qu'il n'aurait plus en tête une autorité
  qui lui imposât. Mucien ne souffrit pas même que Domitien le mît au nombre de
  ceux qui l'accompagneraient dans son expédition de Germanie. Primus, indigné,
  se retira auprès de Vespasien, de qui il ne fut pas reçu aussi bien qu'il
  l'espérait : cependant il trouva le prince très disposé à reconnaître ses
  grands services, si le reste de sa conduite n'y eût pas mis obstacle. Mais
  son arrogance, ses plaintes séditieuses, les crimes de sa vie passée, tout
  cela était remis sans cesse sous les yeux de l'empereur, et par les lettres
  de Mucien, et par les discours de plusieurs autres. Primus lui-même prenait
  soin d'autoriser par ses procédés les reproches qu'on lui faisait. Il se
  vantait sans mesure, il se mettait au-dessus de tous ; il semblait qu'il
  cherchât à se faire des ennemis, prodiguant indifféremment les noms de lâches
  et de gens sans cœur, insultant Cécina sur la captivité dont il l'avait délivré.
  C'est ainsi qu'il parvint à refroidir l'affection de Vespasien à son égard,
  sans néanmoins encourir une disgrâce manifeste. L'histoire ne nous apprend
  point ce qu'il devint depuis ce temps-là.

  Domitien et Mucien faisaient les préparatifs de leur
  départ d'une façon toute différente[6]. Le jeune prince,
  ouvrant son cœur à l'espérance et à la cupidité, était tout de feu, et
  brûlait d'impatience. Mucien au contraire affectait des lenteurs, saisissait
  tous les prétextes de différer : craignant que Domitien, lorsqu'il se verrait
  une fois au milieu d'une armée, ne suivit la bouillante audace de l'âge,
  n'écoutât les mauvais conseils, et ne formât peut-être en conséquence des
  projets capables de nuire soit à la tranquillité et à la paix de l'état, soit
  au bien du service dans la guerre. Cependant il faisait filer de toutes parts
  des troupes vers le Rhin. Quatre légions furent envoyées d'Italie ; deux furent
  mandées d'Espagne, une de la Grande-Bretagne : c'était la quatorzième, dont
  j'ai eu souvent occasion de parler.

  Les affaires des rebelles avaient commencé à décliner,
  aussitôt après la défaite de Sabinus. Cet événement arrêta tout d'un coup les
  progrès de la révolte, et fit faire de sérieuses réflexions à tous les
  peuples Gaulois qui ne s'étaient pas encore déclarés. Les Rémois, donnant
  l'exemple aux autres, convoquèrent dans leur ville une assemblée de toute la
  Gaule, pour délibérer entre la paix et une liberté qu'il fallait acheter par la
  guerre. Il est aisé de penser que la nouvelle des forces nombreuses que les
  Romains mettaient en marche inclina vers la paix les esprits déjà ébranlés.
  Dans l'assemblée générale des députés de la Gaule qui se tint à Reims, il n'y
  eut que ceux de Trèves qui opinassent pour la guerre.

  Tullius Valentinus, leur orateur, s'épuisa en invectives
  contre les Romains, et il accumula sur eux avec une éloquence fanatique tous
  les reproches que l'on a coutume de faire aux grands empires. Au contraire, Tulius
  Auspex, l'un des premiers du peuple, rémois, exhorta les députés à considérer
  la puissance romaine et les avantages de la paix. Il fit observer que les
  lâches sont souvent les plus empressés à entreprendre la guerre, mais qu'elle
  se fait aux risques et périls de ceux qui ont le plus de bravoure. Enfin il
  leur représenta les légions déjà presque sur leurs tètes. Et ces différents
  motifs réunirent presque tous les avis. Les gens sages furent retenus par la
  fidélité et par le devoir, et la jeunesse par la crainte. Elle se contenta de
  louer le courage de Valentinus, mais elle suivit le conseil d'Auspex.

  La jalousie de peuple à peuple influa aussi dans la
  détermination de l'assemblée. On commençait à se demander mutuellement è qui
  appartiendrait le commandement durant la guerre, où l'on placerait le siège
  de l'empire, supposé que les choses réussissent au gré de leurs vœux. La
  victoire était encore bien éloignée, et déjà s'allumait la discorde. Chacun
  alléguait ses titres : l'un s'appuyait sur d'anciens traités, l'autre vantait
  la puissance ou la noblesse de son peuple et de sa ville. Les inconvénients
  qu'ils prévoyaient dans l'avenir les fixèrent au présent. On écrivit donc au
  nom de l'assemblée à ceux de Trèves, pour leur conseiller de mettre bas les
  armes. On leur représentait que les circonstances étaient favorables pour
  obtenir leur pardon, et que tous les peuples de la Gaule se rendraient leurs
  intercesseurs auprès des Romains. Valentinus par ses discours audacieux ferma
  les oreilles de ses compatriotes à de si salutaires remontrances : grand
  harangueur, guerrier négligent, et nullement occupé du soin de faire des
  préparatifs qui répondissent à l'importance de l'entreprise.

  Les autres chefs ne pensaient pas davantage à l'intérêt
  commun de la ligue. Civils, avide de satisfaire son animosité particulière
  contre Claudius Labéo, poursuivait un fugitif dans les recoins de la
  Belgique. Classicus, endormi dans une molle oisiveté, comptait n'avoir qu'à
  jouir des douceurs de la victoire. Tutor, qui s'était chargé de garder la
  rive du haut Rhin et les gorges des Alpes, pour arrêter les troupes qui
  venaient de l'Italie, se laissa prévenir : et la vingt-unième légion,
  quelques cohortes auxiliaires, et un régiment de cavalerie commandé par
  Julius Briganticus, neveu et ardent ennemi de Civilis, trouvant les passages
  ouverts, pénétrèrent dans le pays occupé par les rebelles.

  Tutor remporta d'abord un léger avantage : mais bientôt il
  fut battu et mis en fuite auprès de Bingen. Ceux de Trèves, consternés par un
  seul échec, perdirent courage. Les troupes se dispersèrent : quelques-uns des
  chefs de la nation se retirèrent dans des villes demeurées fidèles aux
  Romains, afin d'avoir le mérite d'être des premiers rentrés dans leur devoir.
  Valentinus était absent lorsque tout ceci se passait. A ces nouvelles, il
  accourt furieux : et secondé de Tutor, il fait reprendre les armes à ses
  compatriotes : et pour serrer par le crime leur engagement à la révolte et
  leur ôter toute espérance de pardon, il massacre deux illustres prisonniers
  romains, Hérennius et Numisius, commandants de ces malheureuses légions qui
  avaient subi le joug des Gaules à Nuys et à Bonn.

  Telle était la situation des choses, lorsque Pétilius
  Cérialis arriva à Mayence. Sa venue augmenta infiniment les espérances des
  Romains. C'était un général entreprenant, plein de confiance : la fierté de
  ses discours inspirait l'audace au soldat. Plus capable de mépriser les
  ennemis que de se précautionner contre eux, il ne parlait que de combattre,
  et il cherchait l'occasion de décider promptement la querelle. Il commença
  par renvoyer toutes les troupes levées parmi les différents peuples de la
  Gaule, leur recommandant d'annoncer partout dans leurs villes que les légions suffisaient pour soutenir la gloire de l'empire
  ; que les alliés pouvaient se renfermer dans les soins qui se rapportent à la
  paix, et, libres d'inquiétude, regarder comme 
  terminée une guerre dont les Romains prenaient sur  eux la conduite. Cette hauteur disposa
  les Gaulois à mieux obéir. Car ayant recouvré leur jeunesse,  ils supportèrent plus aisément les tributs ;
  et le mépris que l'on faisait d'eux les rendait plus souples.

  Cérialis ne tarda pas à vérifier par des effets ses
  magnifiques promesses. Valentinus, averti par Civilis et Classicus de ne
  point risquer témérairement une action, et d'attendre qu'ils eussent
  rassemblé leurs troupes, et fussent venus le joindre, s'était enfermé avec
  ses meilleurs soldats dans un château nommé Rigodulum[7], près de la
  Moselle, lieu fort par sa situation, et qu'il prit soin de munir encore par
  de bons ouvrages. Cérialis marcha à lui : et ne doutant point que la valeur
  et l'expérience ne fussent de meilleures ressources pour les siens que
  l'avantage du lieu pour les ennemis, il fit donner l'assaut à la place, et
  l'emporta. La fuite à travers les précipices et les rochers fit périr un
  grand nombre des vaincus. Valentinus et les premiers officiers furent pris
  par la cavalerie romaine, qui battait la campagne.

  Cet événement fut décisif, et détermina ceux de Trèves à
  se soumettre. Cérialis entra le lendemain dans leur ville, qu'il eut bien de
  la peine à préserver du pillage. Le soldat, irrité contre la patrie de
  Classicus et de Tutor, voulait la mettre à feu et à sang. Ce n'était pas
  l'avidité de s'enrichir qui l'animait. Il consentait que le butin tournât au
  profit du fisc, pourvu qu'il satisfît sa vengeance sur une ville remplie des
  dépouilles des légions et teinte du sang de leurs chefs. Cérialis aurait eu
  assez de pente à entrer dans ces sentiments. Mais Trèves était une colonie
  romaine, dont

  la ruine l'aurait rendu odieux ; et il craignit de se
  couvrir d'infamie, s'il paraissait former ses troupes à la licence et à la
  cruauté. Il s'efforça donc de calmer leur colère, et elles obéirent, ayant
  appris à devenir plus dociles et plus traitables, depuis que la guerre civile
  était finie.

  Les légions qui avaient prêté serment aux Gaulois
  n'étaient plus à Trèves depuis un assez longtemps. Dès qu'elles virent
  renaître les espérances des Romains dans la Germanie, elles revinrent à
  elles-mêmes, et de leur propre mouvement elles jurèrent fidélité à Vespasien.
  Après cette démarche elles ne pouvaient plus rester au milieu des rebelles,
  et craignant surtout les fureurs de Valentinus, elles se retirèrent sur les
  terres des Mediomatriques, qui sont ce que nous appelions aujourd'hui le pays
  Messin. Lorsque Cérialis fut 'naître de Trèves, il les manda pour les joindre
  à son armée.

  Rien ne fut plus triste que le moment de leur arrivée.
  Lorsqu'ils parurent devant les légions victorieuses, pénétrés de honte et de
  confusion, ces malheureux soldats demeurèrent consternés, immobiles, les yeux
  baissés en terre, la rougeur sur le front. Point de salutation réciproque. Si
  on entreprenait de les consoler, de les encourager, ils ne faisaient aucune
  réponse, ne songeant qu'à s'aller cacher dans leurs tentes, et fuyant la
  lumière. Ce n'était point la crainte du châtiment qui les touchait : le
  remords de leur crime possédait toute leur âme, et les plongeait dans une espèce
  de stupidité. A la vue de cette douleur profonde, leurs camarades demeuraient
  eux-mêmes interdits, et, n'osant ouvrir la bouche en faveur des coupables,
  ils ne demandaient grâce que par leur silence et par leurs larmes. Cérialis
  usa de douceur : et c'en était bien le cas. Il rejeta tout ce qui était
  arrivé sur une fatalité malheureuse, qui avait aveuglé et les chefs et les
  soldats, qui les avait livrés au démon de la discorde, et ensuite à la fraude
  des ennemis. Comptez, dit-il, vous qui rentrez aujourd'hui dans votre devoir, comptez ce
  jour pour le premier de votre service : l'empereur et moi nous oublions tout
  le passé. Il les reçut ensuite dans le même camp avec ses légions : et
  il fit courir dans toutes les compagnies une défense à tout soldat de
  reprocher jamais à son camarade ou la sédition, ou la honte essuyée de la
  part des ennemis.

  Ceux de Trèves étaient vaincus : les Langrois s'étaient
  soumis, comme nous l'apprenons de Frontin, qui rapporte que ce dernier peuple
  avait appréhendé de voir ses terres ravagées par les armées romaines, et que,
  n'ayant éprouvé rien de pareil, il fut tellement touché de cette clémence
  inespérée, qu'il préféra la soumission à la guerre, quoiqu'il eût
  actuellement soixante-dix mille hommes en armes ; et il retourna avec joie
  sous l'obéissance des Romains.

  Cérialis, pour affermir dans ces peuples qu'il venait de
  ramener les sentiments de docilité et d'obéissance qui renaissaient dans
  leurs cœurs, suivit le même plan de douceur que l'on avait tenu jusque-là ;
  et sans songer à punir des coupables repentants, il entreprit de leur faire
  sentir que leur intérêt était de demeurer soumis au peuple romain. Il
  assembla donc ceux de Trèves et de Langres, et il leur fit un discours dans
  lequel il commença par leur représenter toutes les guerres que les Romains
  avaient faites dans les Gaules et sur le Rhin comme autant d'effets, non de
  la cupidité et de l'ambition, mais du désir qu'ils avaient de délivrer les
  Gaulois de leurs discordes intestines, et de les protéger contre !Invasion
  des Germains. Pour appuyer cette proposition, qui était plus convenable au
  but qu'il se proposait que fondée en vérité, il leur cita les Cimbres et les
  Teutons, il leur cita Arioviste : après quoi il ajouta : Pensez-vous être plus chers à Civilis, aux Bataves, et aux
  nations qui habitent au-delà du Rhin, que vos pères et vos aïeux ne l'ont été
  à leurs ancêtres ? Les motifs constants et invariables qui amènent les Germains
  dans les Gaules sont la passion de dominer, l'avidité de s'enrichir, et le
  désir d'échanger leurs marais et leurs déserts contre ce pays abondant et
  fertile, et de se rendre maîtres de vos terres et de vos personnes. Ils
  prétextent la liberté, ils emploient des couleurs spécieuses. Mais ne vous y
  laissez pas tromper. Jamais personne n'a projeté d'asservir une nation, qu'il
  n'usât de ce même langage.

  La Gaule a toujours été troublée
  par des guerres domestiques et étrangères, jusqu'à ce que vous fissiez partie
  de notre empire. Et nous, quoique tant de fois attaqués par les armes de vos
  pères, nous n'avons usé du droit de la victoire que pour vous imposer ce qui
  est absolument nécessaire au maintien de la paix. Car il n'est pas possible
  ni d'entretenir la tranquillité des nations sans des armées, ni d'avoir des
  armées sans les soudoyer, ni de suffire à payer la solde sans la ressource des
  tributs. Du reste tout vous est commun avec nous. Vous-mêmes vous commandes
  souvent nos légions, vous gouvernez ces provinces et les autres de notre
  empire. Nous ne nous sommes réservé aucun privilège, nous vous avons associés
  à tous nos droits. Et si l'état se trouve avoir à sa tête un bon empereur,
  vous jouissez comme nous des douceurs d'un sage gouvernement ; au lieu que
  les cruautés des mauvais princes tombent principalement sur ceux qui les
  approchent de plus près. De même que c'est une nécessité de souffrir les
  stérilités, les pluies excessives, et les autres calamités qui sont des
  suites des lois de la nature, supportez avec la même patience le luxe ou
  l'avidité de ceux qui sont revêtus de la puissance. Il y aura des vices tant
  qu'il y aura des hommes : mais la chaîne n'en est pas continue, et les bons
  intervalles servent de compensation pour les temps fâcheux. Vous
  imaginerez-vous que sous la domination de Tutor et de Classicus vous dussiez
  vous promettre un gouvernement plus modéré ? ou faudra-t-il de moindres
  tributs pour lever des armées qui vous défendent contre les Germains et les
  Bretons ? Car telle serait pour vous la suite infaillible de la ruine de
  l'empire romain. Si ce malheur, dont je prie les dieux d'éloigner le présage,
  arrivait une fois, vous verriez toutes les nations de l'univers s'armer les
  unes contre les autres. Cet immense édifice est l'ouvrage d'une bonne
  conduite et d'une fortune de huit cents ans : et il ne peut être détruit sans
  la perte de ceux qui travailleraient à le détruire. Mais nul n'en souffrirait
  plus que vous, qui possédez beaucoup d'or et de richesses, principales
  amorces des guerres entre les hommes.

  Aimez donc la paix : aimez une
  ville où les vaincus jouissent des mêmes prérogatives que les vainqueurs. Que
  les leçons de l'une et de l'autre fortune vous apprennent à ne pas préférer
  une désobéissance qui vous serait pernicieuse à une soumission accompagnée
  d'une pleine sûreté.

  Les peuples à qui s'adressait ce discours en furent
  extrêmement satisfaits. Ils s'attendaient à des rigueurs : et la douceur dont
  usait Cérialis à leur égard les surprit agréablement ; releva leur courage,
  et les calma. Ainsi toute la Gaule fut entièrement détachée du parti des
  rebelles, et le général romain n'eut plus à combattre que Civilis et ses
  Bataves soutenus de quelques nations germaniques tant au-delà qu'en-deçà du
  Rhin.

  Ils persistaient dans leur audace. Cérialis reçut des
  lettres de Civilis et de Classicus, qui lui mandaient qu'ils savaient que Vespasien était mort, quoique l'on s'efforçât d'en
  étouffer la nouvelle ; qu'il ne restait plus aucunes forces à la ville et à
  l'Italie, épuisées par les maux de la guerre civile ; que Mucien et Domitien
  n'étaient que de vains noms, qu'il suffisait de mépriser. Que si Cérialis
  voulait prendre l'empire des Gaules, pour eux ils se renfermeraient dans les bornes
  des territoires de leurs peuples. Que s'il aimait mieux le combat, ils ne s'y
  refuseraient pas. Cérialis ne fit aucune réponse à Civilis et à
  Classicus, et il envoya à Domitien le porteur de leurs lettres.

  Civilis, comprenant qu'il fallait combattre, ramassa
  toutes ses forces, et de toutes parts les troupes des peuples qui le
  reconnaissaient pour chefs se rendirent auprès de lui. Cérialis, dont le vice
  était la négligence, n'empêcha point la réunion de tous ces pelotons, qu'il
  lui eût été aisé de battre séparément. Seulement, comme il voyait que l'armée
  des ennemis grossissait beaucoup, il ajouta des fortifications à leur camp,
  qui jusque-là n'en avait aucune.

  Civilis tint conseil de guerre, et les avis se trouvèrent
  partagés. Le sien était que l'on attendît les secours qui devaient venir du
  pays au-delà du Rhin, et dont la terreur écraserait l'armée romaine. Tutor au
  contraire prétendait que les délais étaient
  favorables aux Romains, à qui il arrivait de puissants renforts : que la
  quatorzième légion avait déjà passé la mer : que l'on en avait mandé deux
  d'Espagne : que celles d'Italie approchaient ; toutes vieilles troupes, et
  très expérimentées dans la guerre. — Pour ce
  qui est des Germains, sur lesquels vous comptez, ajouta-t-il, c'est une nation indisciplinable, qui ne prend l'ordre que
  de son caprice, et qu'il est impossible de gouverner. L'argent seul a du
  pouvoir sur eux : et les Romains en ont plus que nous. Et certes il n'est
  point d'homme au monde, si passionné qu'il soit pour la guerre, qui n'aime
  mieux recevoir le même salaire pour demeurer en repos, que pour courir au
  danger. Marchons droit à l'ennemi. Cérialis n'a presque autour de lui que les
  restes infortunés de l'armée germanique, engagés par un serment solennel au
  service des Gaules. L'avantage même qu'ils ont remporté depuis peu sur cette
  poignée de soldats mal en ordre que commandait Valentinus est un aliment pour
  leur témérité et pour celle de leur chef Ils risqueront encore une action, où
  ils n'auront plus affaire à un jeune et malhabile ennemi, plus propre à
  haranguer dans une assemblée qu'à manier le fer et les armes ; mais ils se
  trouveront vis-à-vis de Civilis et de Classicus, dont l'aspect seul
  rappellera dans leurs esprits la crainte, la fuite, les misères de la famine,
  une honteuse captivité, et la dépendance où ils ont été de leur volonté
  suprême pour la vie et pour la mort. Cet avis prévalut, parce que Classicus
  l'embrassa, et on se mit sur-le-champ en devoir de l'exécuter. Les Bataves et
  leurs alliés vinrent en bon ordre attaquer le camp des Romains.

  Cérialis ne les attendait pas : il n'avait pas même passé
  la nuit dans son camp. On vint lui annoncer, pendant qu'il était encore dans
  sa chambre à Trèves et dans son lit, que les ennemis avaient surpris le camp,
  et que les Romains étaient vaincus. Il ne voulut pas croire cette nouvelle ;
  il accusa de timidité ceux qui la lui apportaient. Mais bientôt il se
  convainquit par ses yeux de la vérité du fait. En arrivant au camp, il trouva
  les lignes forcées, la cavalerie mise en déroute, et le pont sur la Moselle,
  qui joignait la ville à la rive gauche du fleuve, occupé par les ennemis.
  Cérialis, intrépide dans un si grand danger, saisissant les fuyards par le
  bras, ne se ménageant point et se jetant au plus fort de la mêlée, par cette
  heureuse témérité rassembla les plus braves autour de lui, et commença par
  reprendre le pont, sur lequel il plaça un bon corps-de-garde.

  Ensuite étant revenu au camp, il voit dispersées et rompues
  les légions qui avaient subi le joug des Gaulois à Nuys et à Bonn, leurs
  drapeaux flottants et mal accompagnés, leurs aigles en danger d'être prises.
  Enflammé d'indignation, il leur reproche amèrement toute leur honte passée. Ce n'est point Flaccus, dit-il, ni Vocula, que vous abandonnez. Vous ne pouvez m'imputer
  aucune trahison. Si j'ai besoin d'apologie par quelque endroit, ce n'est que
  pour avoir eu trop bonne opinion de vous, et vous avoir crus touchés d'un
  sincère repentir, et redevenus soldats romains. J'aurai le sort des Numisius
  et des Hérennius, afin que tous vos commandants périssent ou par vos mains,
  ou par celles des ennemis. Allez dire à Vespasien, ou, si vous aimez mieux ne
  pas faire tant de chemin, à Civilis et Classicus, que vous avez abandonné
  votre chef sur le champ de bataille. D'autres légions viendront, qui ne
  laisseront ni ma mort sans vengeance, ni votre crime sans punition.

  Ces reproches étaient aussi vrais qu'ils étaient piquants
  pour ceux à qui ils s'adressaient ; et leurs officiers les répétaient à
  l'envi. Ils s'arrêtent et se réforment par cohortes et par compagnies ; car
  ils ne pouvaient s'étendre sur un grand front, vu que l'ennemi les coupait en
  se mêlant au milieu d'eux, et que d'ailleurs ils étaient embarrassés par les
  bagages et par les tentes du camp dans l'enceinte duquel ils combattaient.
  Enfin, la vingt-unième légion, ayant trouvé un plus grand espace où elle se
  réunit toute entière, fit ferme, soutint l'effort des ennemis, et ensuite
  gagna sur.eux du terrain. Ce commencement d'avantage décida du succès de
  l'action. En vain Tutor, Civilis et Classicus tentèrent de ranimer les
  courages de leurs combattants par les exhortations les plus puissantes :
  vainqueurs un moment auparavant, les Bataves et leurs alliés tournèrent le
  dos et prirent la fuite. La cause de leur défaite fut leur avidité pour le
  pillage. Au lieu de pousser les Romains, qu'ils avaient surpris et mis en
  désordre, ils ne songèrent qu'à se disputer les uns aux autres leurs
  dépouilles, et ils leur donnèrent ainsi le temps de se reconnaître et de se
  rallier. Cérialis avait presque ruiné les affaires par son défaut de
  vigilance ; il les rétablit par son intrépidité, et, profitant de la fortune,
  il poursuivit les ennemis, força leur camp, et le détruisit.

  Les habitants de Cologne n'étaient entrés que malgré eux,
  comme on l'a vu, dans la ligue contre les Romains : dès qu'ils se virent en
  liberté de suivre leur inclination, ils résolurent de reprendre leurs
  premiers engagements ; et pour donner une preuve éclatante de la sincérité de
  leur retour, ils massacrèrent tout ce qu'il y avait de Germains répandus dans
  leur ville. De plus ils envoyèrent offrir à Cérialis de lui remettre entre
  les mains la mère et la sœur de Civilis, et la fille de Classicus, qui
  avaient été laissées chez eux comme des gages d'alliance et d'amitié. En même
  temps ils imploraient son secours contre un ennemi irrité, dont ils
  craignaient la vengeance, En effet, Civilis avait tourné de ce côté, comptant
  trouver à Tolbiac[8],
  dans le territoire de Cologne, une cohorte de Gauguin et de Frisons, très
  ardente pour son service ; mais il apprit en chemin que cette cohorte avait
  péri par la ruse des habitants de Cologne, qui, ayant distribué des viandes
  et du vin en abondance à ces Germains, les enivrèrent et mirent ensuite le
  feu à la ville, dont ils fermèrent les portes, en sorte qu'il n'en échappa
  aucun. Sur cet avis, Civilis changea de route et de dessein, d'autant plus
  qu'il sut que le général romain accourait en diligence pour sauver des alliés
  qui avaient besoin de son secours.

  Une autre inquiétude survint à Civilis. La quatorzième
  légion était arrivée de la Grande-Bretagne, et il craignait que, soutenue de
  la flotte qui l'avait amenée, elle ne tombât sur les Bataves da côté où leur
  île se termine à l'Océan. Il fut bientôt délivré de cette crainte. Fabius
  Priscus, commandant de la légion, la conduisit sur les terres des Nerviens et
  des Tongres, qui rentrèrent sous l'obéissance des Romains. La flotte fut
  attaquée elle-même et battue par les Caninéfates, qui en prirent ou coulèrent
  à fond un grand nombre dé bâtiments. Et tout de suite d'autres succès relevèrent
  les espérances de Civilis. Les mêmes Caninéfates mirent en fuite une grande
  multitude de Nerviens qui, par zèle pour les Romains, s'étaient attroupés, et
  avaient voulu prendre part à la guerre. Classicus défit un détachement de
  cavalerie, que Cérialis avait envoyé à Nuys. Ce n'étaient pas là des pertes considérables
  pour les Romains ; mais venant coup sur coup, elles faisaient tort à l'éclat
  de la victoire qu'ils venaient de remporter.

  Les nouvelles des prospérités militaires de Cérialis
  arrivèrent à Domitien et à Mucien, avant qu'ils eussent passé les Alpes ; et
  ils en virent la preuve en la personne de Valentinus, l'un des chefs des
  ennemis, qui leur fut présenté chargé de chaînes. Ce fier Gaulois n'était
  point humilié par sa disgrâce, et il portait sur son visage l'expression de
  l'audace qu'il avait dans l'âme. On l'écouta, seulement par curiosité de
  connaître sen caractère, et on le condamna à mort. Dans le moment même de son
  supplice, quelqu'un lui ayant reproché par insulte la prise de Trèves, sa
  patrie, il répondit que c'était une consolation qui lui rendait la mort plus
  douce.

  Mucien profita de l'occasion des heureuses nouvelles que
  l'on avait reçues de Germanie, pour déclarer comme une pensée qui lui était
  suggérée par les circonstances ce qu'il roulait depuis longtemps dans son
  esprit. Il dit que les forces des ennemis étant, par
  la protection des dieux, tout-à-fait abattues, il ne convenait pas à Domitien
  de venir, lorsque la guerre était presque terminée, intercepter la gloire
  d'autrui ; que si la tranquillité de l'empire ou le salut des Gaules eût été
  en danger, ce prince aurait dû sans doute paraître à la tête des armées ;
  mais que, contre des ennemis tels que les Caninéfates et les Bataves, des
  chefs d'un moindre rang suffisaient ; qu'il pouvait, se fixant à Lyon,
  montrer de près aux Gaulois et aux Germains toute la grandeur de la fortune
  impériale, ne se commettant point pour de petites aventures, et prêt à
  prendre part aux dangers qui seraient de quelque importance.

  Domitien pénétrait aisément l'artifice de ce langage ;
  mais il fallait, pour paraître obéir de bonne grâce, feindre d'en être la
  dupe. Il vint donc à Lyon, conservant néanmoins si pleinement l'attache à ses
  projets, que de là il fit sonder Cérialis par des émissaires secrets, qui
  demandèrent à ce général s'il serait disposé à remettre au prince le
  commandement de son armée. Quelle était en cela la vue de Domitien, s'il
  prétendait faire la guerre à son père, ou se fortifier contre son frère,
  c'est ce qui est demeuré incertain, parce que Cérialis traita ces
  propositions de fantaisie d'enfant, et n'y fit aucune réponse.

  Domitien, voyant que sa jeunesse était méprisée par les
  personnes d'un âge mûr, prit le parti de dissimuler.

  Il renonça même à l'exercice des droits qui appartenaient
  à son rang, et dont il avait fait usage jusque-là. Comme s'il eût été amateur
  de la modestie et de la simplicité, il s'enfonça dans la retraite ; il affecta
  le goût des lettres, et surtout de la poésie, pour laquelle il n'avait jamais
  eu d'attrait, et qu'il méprisa dès qu'il ne crut plus avoir besoin de jouer
  la comédie. Il fit des vers qui lui attirèrent les fades adulations
  non-seulement des poètes de son temps, mais du grave et judicieux Quintilien[9]. Sous ces dehors
  Domitien voulait cacher l'ambition qui le dévorait, et éviter de donner de la
  jalousie à son frère, dont le caractère aimable, ouvert, plein de douceur,
  passait chez lui pour une pure hypocrisie, parce qu'il se sentait lui-même
  infiniment éloigné de ces vertus.

  La guerre n'était pas finie par la victoire de Trèves.
  Civilis avait trouvé des ressources au-delà du Rhin pour réparer ses pertes ;
  et avec une armée nombreuse il était venu se camper à Vetera, poste avantageux par lui-même, et qui,
  rappelant aux Bataves les grands succès qu'ils y avaient remportés, pouvait,
  par ce souvenir, échauffer leur courage. Cérialis l'y suivit, accru d'un
  puissant renfort par l'arrivée de trois légions et de plusieurs corps de
  troupes auxiliaires, cavalerie et infanterie, qui, mandés déjà depuis
  longtemps, avaient redoublé d'activité et de diligence depuis la nouvelle de
  la victoire.

  Ni l'un ni l'autre des deux chefs n'aimait à temporiser ;
  et ils en seraient tout d'un coup venus aux mains, si la nature du terrain
  qui les séparait n'y eût mis obstacle. C'était une plaine humide et fangeuse
  par elle-même, et de plus inondée des eaux du Rhin, que forçait de s'y
  répandre une digue construite par Civilis, qui gênait le cours du fleuve et
  le rejetait de ce côté. Un pareil champ de bataille était bien contraire au
  soldat romain, pesamment armé, et en danger de perdre pied à chaque instant,
  et d'être obligé de se mettre à la nage ; au lieu que les Germains,
  accoutumés dès l'enfance à traverser hardiment les fleuves, trouvaient encore
  dans la légèreté de leur armure et dans la grandeur de leur taille un secours
  pour s'élever au-dessus des flots.

  Les Bataves, qui sentaient leur avantage, harcelaient sans
  cesse les Romains ; et enfin il s'engagea un combat, plutôt par l'audace des
  particuliers que par le commandement des Chefs. Les plus impatiens de l'armée
  romaine s'avancèrent contre les ennemis, qui les défiaient ; et bientôt ils
  se trouvèrent dans une triste position, tombant dans des creux si profonds,
  qu'ils avaient, hommes et, chevaux, de l'eau par-dessus la tête. Les
  Germains, qui connaissaient les gués, se portaient aisément de quel côté ils
  voulaient ; et le plus souvent, au lieu d'attaquer les ennemis de front, ils
  les prenaient en flanc ou en queue. Les Romains, habitués à combattre de pied
  ferme, ne se reconnaissaient plus au milieu des courants, par lesquels ils
  étaient emportés et dispersés çà et là, comme il arrive dans un combat naval
  : et soit qu'ils perdissent terre, ou qu'ils trouvassent un appui solide sur
  lequel ils cherchassent à s'établir, confondus pêle-mêle, les blessés avec
  ceux qui ne l'étaient pas, les bons nageurs avec ceux qui ne savaient point
  nager, ils s'embarrassaient mutuellement, et, loin de se prêter secours, ils
  nuisaient à leur commune défense. Le carnage ne fut pourtant pas aussi grand
  que le trouble et le désordre, parce que les Bataves n'osèrent poursuivre les
  Romains au-delà de l'endroit inondé, et se retirèrent dans leur camp.

  L'événement de ce combat engagea les deux chefs, par des
  motifs opposés, à se hâter d'en venir à une action générale. Civils voulait
  pousser sa bonne fortune, Cérialis se proposait d'effacer son ignominie. Les
  Bataves étaient enhardis par le succès, les Romains aiguillonnés par la
  honte. Les uns passèrent la nuit dans les cris de joie et les chants de
  triomphe, les autres dans les sentiments d'indignation et le désir de la
  vengeance.

  Le lendemain les deux armées se trouvèrent en bataille.
  Cérialis mit en première ligne ses cohortes auxiliaires, accompagnées de la
  cavalerie sur les ailes ; les légions formèrent la seconde ligne, et il se
  réserva un corps de troupes d'élite, pour les besoins imprévus. Civilis ne
  s'étendit point en front, mais distribua ses troupes en bataillons pointus ;
  les Bataves et les Cugerniens à droite, les secours de la Grande-Germanie à
  gauche, appuyée au fleuve.

  Les généraux, parcourant les rangs, avant que le combat
  commençât, animaient les soldats par tous les motifs que fournissaient les
  circonstances. La vue de Vetera était
  un puissant encouragement pour les restes des légions germaniques, et
  Cérialis leur faisait sentir quel intérêt ils avaient à reconquérir un camp
  qui leur appartenait, une rive en possession de laquelle ils s'étaient vus si
  longtemps. Civilis retournait en faveur des siens ce même motif en sens
  contraire. Ce champ de bataille, leur
  disait-il, est déjà témoin de votre valeur. Vous
  êtes postés sur les monuments de votre gloire, et vous foulez aux pieds les
  cendres et les ossements des légions que vous avez exterminées. Vos ennemis
  sont dais un cas bien différent ; de quelque côté qu'ils tournent leur
  regards, stout leur rappelle les idées les plus sinistres : ignominie,
  désastre, captivité. Ne vous effrayez point du succès peu avantageux de la
  bataille de Trèves. C'est la victoire des Germains qui leur a nui. Ils se
  sont trop hâtés de vouloir en jouir, en pillant ceux qu'ils avaient défaits ;
  et elle leur a échappé. Mais depuis, combien de prospérités ont compensé cet
  accident ! Toutes les mesures que pouvait prendre l'habileté d'un chef ont
  été prises. Vous combattez dans des plaines marécageuses dont vous connaissez
  le sol, et qui forment un périlleux embarras pour les ennemis. Vous avez
  devant les yeux le Rhin et les dieux de la Germanie. Allez au combat sous
  leurs auspices, vous rappelant le souvenir de vos femmes, de vos mères, de
  vos enfants. Ce jour comblera la gloire de vos ancêtres, ou vous couvrira
  d'ignominie dans toute la postérité.

  Les Barbares ayant applaudi à ce discours par des
  mouvements expressifs à leur manière, par des danses, par un horrible cliquetis
  de leurs armes, le combat commença, non pas de près. On se lança d'abord des pierres,
  des balles de fer ou de plomb, des traits de toute espèce. Enfin, les efforts
  que faisaient les Bataves pour attirer les Romains dans le marais réussirent
  ; on en vint à se battre au milieu des eaux, et la première ligne des Romains
  fut culbutée. Il fallut que les légions relevassent les cohortes auxiliaires,
  qui ne pouvaient plus tenir. Elles firent ferme et arrêtèrent l'ennemi ; mais
  ce qui décida de la victoire fut un mouvement que fit Cérialis, sur un avis
  qui lui fut donné par un transfuge batave. Ce transfuge lui indiqua un
  passage solide et mal gardé sur sa gauche à l'extrémité du marais, et il
  s'offrit, si on lui donnait quelque cavalerie, d'aller prendre en queue les
  ennemis. Cérialis détacha deux régiments de cavalerie, qui, conduits par le
  Batave, tournèrent la droite de l'armée ennemie et l'attaquèrent par
  derrière. Le cri qui s'éleva en cet endroit, s'étant porté aux légions, les
  encouragea à presser en front avec une nouvelle ardeur. Les Germains ne
  purent résister à cette double attaque : enfoncés et rompus, ils s'enfuirent
  vers le Rhin. La guerre aurait été terminée par ce combat, si la flotte que
  les Romains tenaient sur le Rhin eût fait diligence pour couper les fuyards :
  la cavalerie même ne les poursuivit pas loin, parce qu'il survint une grosse
  pluie, et que la nuit approchait. Ainsi les Germains vaincus se retirèrent à
  l'aise, et leur armée fut plutôt dissipée que détruite.

  Le fruit de cette victoire ne laissa pas d'être considérable
  pour les Romains. Civilis abandonna tout le pays qu'il tenait hors de l'île
  des Bataves, et il se renferma dans cette île, sa patrie, mais après avoir
  pris la précaution de renverser la digue que Drusus avait autrefois
  construite à l'endroit où le Rhin commence à se diviser en deux bras. Ces
  bras sont inégaux. La pente des eaux se porte vers le Vahal ; et le bras
  droit, qui conserve le nom de Rhin, demeure le plus faible. Drusus, aux vues
  duquel il convenait d'avoir beaucoup d'eau dans ce bras droit, qu'il joignait
  à l'Issel par un canal qui subsiste encore aujourd'hui, avait dirigé sa digue
  de façon qu'elle rejetait les eaux vers la droite. Civilis, ayant un intérêt
  contraire, la ruina : et de cette opération il tira deux avantages. En
  grossissant le Vahal, il fortifiait la barrière qui le séparait des Romains ;
  et le bras qui bornait son Be au septentrion, se trouvant réduit presque à sec,
  lui ouvrait une communication libre avec la Germanie. Il y passa, aussi bien
  que Tutor, Classicus et cent treize sénateurs de Trèves. L'argent qu'ils
  distribuèrent parmi les Germains, la commisération, le goût que ces fières
  nations avaient pour les hasards de la guerre, tous ces motifs concoururent à
  procurer de puissants secours à Civilis.

  Pendant qu'il était occupé à les rassembler, Cérialis profite
  de son absence pour s'établir dans l'île des Bataves. Il s'y empara de quatre
  postes importants, Arenacum[10] (aujourd'hui Aert), Batavodurum (Wick-Durstède),
  Grinnès (Kesteren),
  et Vade, dont on ne sait pas exactement la situation ; et pour s'assurer la
  possession de ces lieux, qui étaient les clefs du pays, il y plaça des corps
  de troupes considérables.

  Civilis, avec les forces qu'il avait tirées de Germanie,
  se crut eu état d'attaquer en un seul jour ces quatre places à la fois. Il ne
  se promettait pas de réussir partout également ; mais en osant beaucoup, il
  espérait qu'au moins quelqu'une de ses tentatives ne serait pas infructueuse
  ; et comme il connaissait Cérialis pour un général hardi et peu précautionné,
  il ne croyait pas impossible de le surprendre, et de se rendre maître de sa
  personne, pendant que, sur les différons avis qu'il recevrait, il courrait de
  l'un à l'autre des endroits attaqués. Civilis ne força aucun des quatre
  postes qu'il assaillit ; il courut même risque, en voulant retenir les
  fuyards, d'être fait prisonnier ; mais il ne laissa pas de tuer du monde aux
  Romains, et il leur échappa en passant le Rhin à la nage.

  La Hotte romaine, quoique mandée par Cérialis, manqua
  encore au besoin, et ne vint point achever la victoire. La plus grande partie
  de l'équipage avait été envoyée de côté et d'autre pour différents
  ministères, et ceux qui restaient sur les bâtiments ainsi dégarnis
  craignirent de s'exposer. La principale faute en était à Cérialis, qui ne
  savait point prendre de loin ses mesures, qui attendait que le besoin pressât
  pour donner des ordres dont l'exécution devenait difficile parce qu'elle
  n'était point préparée. Les succès nourrissaient en lui cette négligence ; et
  comme la fortune le secondait lors même qu'elle n'était point aidée du
  conseil et de la prévoyance, il se livrait à son penchant de sécurité, et ne
  prenait aucun soin de tenir ses troupes alertes, et de leur faire observer
  une bonne discipline. Par une suite de cette confiance téméraire, il s'en
  fallut peu qu'il ne tombât entre les mains des ennemis quelque temps après ce
  que je viens de raconter ; et s'il échappa la captivité, il essuya toute la
  honte de la surprise.

  Étant allé visiter les camps de Nuys et de Bonn, que l'on
  rétablissait pour les légions qui devaient y passer l'hiver, il revenait par
  la rivière avec une escorte, mais qui ne gardait aucune forme de discipline. Cette
  négligence fut remarquée par les Germains, et leur fit concevoir l'espérance
  d'enlever un général si peu attentif. Ils choisirent une nuit noire, et,
  descendant le fleuve, ils vinrent subitement attaquer les Romains, qui ne
  s'attendaient à rien moins et se défendirent fort mal. Les ennemis
  s'emparèrent de plusieurs bâtiments, et en particulier du vaisseau amiral, où
  ils croyaient bien trouver Cérialis : mais ce voluptueux général, qui au fort
  de la guerre était occupé de ses plaisirs et entretenait une intrigue
  amoureuse avec une femme ubienne de nation, nommée Claudia Sacrata, avait
  couché à terre. Ils allèrent l'y chercher, et il eut bien de la peine à se
  sauver à demi nu. Les soldats qui étaient de garde, et qui s'étaient laissé
  surprendre, excusèrent leur honte aux dépens de leur général, et dirent qu'il
  leur avait été ordonné de garder le silence pour ne point troubler le repos
  de Cérialis ; et que les cris ordinaires, par lesquels ils se tenaient
  éveillés et s'avertissaient mutuellement, leur étant interdits, ce silence
  forcé les avait conduits au sommeil. Les Germains vainqueurs s'en retournèrent
  sur les vaisseaux qu'ils avaient pris, et ils firent don à Velléda du
  vaisseau amiral, qu'ils lui envoyèrent par la Lippe.

  Cet avantage passager n'empêchait pas que le gros des
  affaires n'allât fort mal pour les Germains. Civilis tenta, pour dernière
  ressource, un combat naval contre les Romains à l'embouchure de la Meuse, et,
  n'ayant pas réussi, il se découragea entièrement, il abandonna une entreprise
  malheureuse et se retira au-delà du Rhin. Cérialis ravagea l'île des Bataves,
  et y exerça toutes sortes d'hostilités, épargnant néanmoins, suivant une ruse
  souvent pratiquée par les généraux, les terres de Civilis.

  Cependant la saison s'avançait ; et les pluies abondantes
  ayant grossi le fleuve, il se déborda dans l'île et la convertit en un grand
  étang. Les Romains, qui n'avaient pas prévu cet inconvénient, se trouvèrent
  fort embarrassés. Leur flotte était loin ; ils n'avaient point de vivres ; et
  dans un pays plat et uni, qui n'a aucunes inégalités, aucune colline, ils
  étaient privés de toute ressource pour mettre leur camp à l'abri de
  l'inondation. Ils pouvaient périr, si les Germains les eussent attaqués en
  cet état, comme ils en eurent la pensée. Civilis se fit dans la suite un
  mérite auprès des Romains d'avoir su en détourner ses compatriotes.

  Peut-être disait-il vrai ; car il songeait alors à faire
  sa paix. Cérialis l'y invitait par de secrets messages, lui promettant le
  pardon, à lui et à sa nation. En même temps, aussi habile politique que brave
  guerrier, Cérialis travaillait à détacher du parti des rebelles les Germains
  au-delà du Rhin. Il faisait représenter à Velléda qu'au
  lieu d'une guerre toujours malheureuse à sa patrie, il lui était aisé de s'acquérir
  l'amitié du peuple romain ; que, dans la situation où étaient les choses, Civilis,
  errant et fugitif, ne pourrait être qu'à charge à ceux qui lui donneraient
  asile ; que les Germain avaient assez irrité les Romains en passant le Rhin
  tant de fois, et qu'ils devaient craindre de lasser leur patience. Ces
  discours mêlés de promesses et de menaces firent leur effet sur l'esprit de
  Velléda ; et les Germains, susceptibles de toutes les impressions que cette
  prétendue prophétesse voulait leur donner, commencèrent à s'ébranler.

  Les Bataves, se voyant en danger d'être abandonnés de
  leurs alliés, entrèrent aussitôt dans des sentiments de paix. Pourquoi, se disaient-ils les uns aux autres, porter nos maux à l'extrême ? Une seule nation peut-elle
  briser le joug imposé au genre humain ? Nous en souffrons moins qu'aucun
  autre peuple. Nos voisins paient des tributs onéreux, et on n'exige de nous
  que le service militaire et l'exercice de notre valeur. C'est là l'état le
  plus voisin de la liberté ; et s'il nous faut des maîtres, encore vaut-il
  mieux obéir aux empereurs romains qu'à des femmes germaines.

  Ainsi pensait la multitude. Les chefs allaient plus loin,
  et ils s'en prenaient à Civilis, dont la rage pernicieuse, disaient-ils,
  avait, pour l'intérêt de sa vengeance domestique et de sa sûreté personnelle,
  exposé toute la nation. Pourquoi nous opiniâtrer à
  soutenir une guerre nécessaire à un seul, funeste pour tous ? C'en est fait
  de nous, si nous ne rentrons en nous-mêmes, et ne prouvons notre repentir en
  livrant le coupable.

  Civilis, instruit et effrayé du danger, résolut de le
  prévenir. Il était las de lutter contre la fortune ; et l'espérance de la
  vie, dit Tacite, amollit souvent même les grandes âmes. Il demanda donc une
  entrevue à Cérialis, mais avec des précautions singulières pour sa sûreté. On
  rompit un pont sur une rivière, dont le nom[11], altéré dans
  Tacite, paraît devoir être celui d'une des branches du Rhin. Les deux chefs
  s'avancèrent aux deux extrémités du pont rompu qui se regardaient, et Civilis
  fit un discours dont nous n'avons que le commencement dans Tacite, parce que
  cet historien nous manque tout d'un coup. Nous y voyons que Civilis employa
  la fausse et misérable excuse d'avoir pris les armes pour la querelle de
  Vespasien, et il finit sans doute par implorer la clémence du vainqueur. La
  soumission de Civilis fut reçue par le général romain : et l'on doit croire
  que les autres chefs des rebelles suivirent l'exemple de celui qui tenait
  entre eux le premier rang. La paix fut rétablie dans ces contrées, et nous
  n'y verrons de long temps renaître aucun trouble.

  L'année où se passa tout ce que je viens de raconter est
  aussi celle de la prise de Jérusalem par Titus, Ce serait donc ici le lieu de
  rendre compte de ce grand événement. Mais comme il fait un morceau presque
  détaché de tout le reste, et que d'ailleurs je m'imagine que le lecteur est
  impatient de connaître le détail du gouvernement de Vespasien, dont nous
  n'avons pu faire jusqu'ici qu'une très légère mention, je vais exposer de
  suite tout ce que l'histoire nous apprend sur ce dernier article, et je
  remets après la fin du règne de Vespasien à traiter la guerre des Juifs.

   

  AVIS.

  Jusqu'ici j'ai eu Tacite pour guide, et moyennant son
  secours j'ai pu distribuer les faits suivant les années ; en sorte que, si je
  me suis écarté quelquefois de l'ordre chronologique, ç'a été de dessein
  formé, et parce que la liaison des choses me paraissait préférable à
  l'observation exacte des temps. En perdant Tacite, je suis obligé de changer de
  méthode. Depuis l'endroit où il nous quitte, nous n'avons plus, à proprement
  parler, d'historiens de l'empire, mais de simples écrivains des vies des
  empereurs : et ces écrivains, plus ou moins attentes- à peindre l'esprit et
  les mœurs du prince dont ils traçaient le tableau, ont tous été également
  négligents - à fixer les dates des faits qu'ils ont racontés. Ce sera donc
  pour moi une nécessité de me conformer aux monuments qui nous restent, et de
  laisser sans date le gros des faits que j'emploierai dans mon ouvrage.
  Cependant, pour jeter, autant qu'il me sera possible, de la clarté dans mon
  récit, je placerai à la tête de chaque règne, en m'aidant de M. de Tillemont,
  comme un esquisse et un canevas, ou, si l'on veut, des fastes, contenant la
  notice des années, et les noms des consuls, avec l'indication des faits dont
  on cannait la date avec quelque certitude : après quoi viendra l'histoire du
  règne, aussi étendue et aussi détaillée que j'aurai pu la recueillir dans les
  minces auteurs auxquels je me trouve maintenant réduit.

   

  FASTES DU RÈGNE DE VESPASIEN[12].

  VESPASIANUS AUGUSTUS II.
  - TITUS CÆSAR.  AN R. 821. DE J.-C.
  70.

  Vespasien part d'Alexandrie sur un vaisseau marchand,
  pendant que le siège de Jérusalem dirait encore. Il vient à Rhodes, où ayant
  trouvé des galères à trois rangs de rames, il continue son voyage en côtoyant
  l'Asie mineure et visitant les villes qui se trouvaient sur sa route, reçu
  partout avec une joie vive et sincère. D'Ionie, il passe en Grèce, vient à
  Corcyre, où s'étant embarqué pour Brindes, il arrive heureusement en cette
  ville, et de là par terre à Rome. Il n'y était pas encore le vingt et un juin,
  jour auquel Helvidius Priscus posa la première pierre du Capitole.

  La ville de Jérusalem est prise le sept septembre, et
  Titus y entre le lendemain. 

  Vespasien prend la qualité de censeur, qu'il garda jusqu'à
  la mort. 

  VESPASIANUS AUGUSTUS III.
  - COCCEIUS NERVA. AN. R. 822. DE J.-C. 71.

  On croit que Nerva, collègue de Vespasien dans le
  consulat, est le même qui dans la suite fut empereur après Domitien. 

  Vespasien associe Titus, son fils, à la puissance du tribunat,
  et triomphe avec lui des Juifs et de Jérusalem. Il fait fermer le temple de
  Janus. Cette clôture est comptée pour la sixième par Orose. Vespasien bâtit
  un temple magnifique à la Paix.

  VESPASIANUS AUGUSTUS IV. - TITUS CÆSAR II. AN R. 823. DE J.-C. 72.

  Antiochus, toi de Commagène, est rendu suspect à
  Vespasien, comme entretenant des intelligences avec les Parthes dans le
  dessein de se révolter. Césennius Pétus, gouverneur de Syrie, attaque ce
  prince et le dépouille de ses états. La Commagène est réduite en province
  romaine, quoique Antiochus eût deux fils, Épiphane et Callinique, qui, aussi
  bien que lui, après diverses aventures, se retirèrent à Rome, et y vécurent
  honorablement, mais dans une condition privée. Cette époque est le dernier
  terme de la puissance des Séleucides, s'il est vrai, comme on le conjecture avec
  beaucoup de probabilité, que les rois de Commagène descendaient des anciens
  rois de Syrie. Voyez Histoire Romaine.

  Vologèse, roi des Parthes, inquiété par les Alains, nation
  scythique, qui courait toute la Médie et l'Arménie, demande, en vertu de
  l'alliance entre les deux empires, du secours à Vespasien, et l'un de ses
  fils pour commandant des troupes qu'il lui enverra. Domitien sollicite
  vivement cet emploi. Vespasien refuse le secours demandé par Vologèse,
  déclarant qu'il ne veut point se mêler des affaires d'autrui.

  DOMITIANUS CÆSAR II. - VALERIUS MESSALINUS. AN. R. 124. DE J.-C. 73.

  Domitien avait déjà été consul une fois, mais subrogé. Le
  consulat qu'il exerça cette année est le seul ordinaire que son père ait
  voulu lui donner : encore ne le lui accorda-t-il qu'à la prière de Titus.

  Vespasien, en conséquence de quelques troubles arrivés
  dans la Grèce, la prive de la liberté que Néron lui avait rendue, disant que
  les Grecs avaient désappris à être libres ; et il les assujettit de nouveau
  nui tributs et au gouvernement d'un magistrat romain.

  Il traite de même Rhodes, Samos, et les îles voisines,
  dont il fait une province, sous le nom de Province des lies où des Cyclades,
  qui avait Rhodes pour métropole.

  La Cilicie[13] rude ou
  montueuse, qui parait avoir fait, partie des états d'Antiochus de Commagène,
  est aussi réduite en province. Cependant Vespasien en accorda un petit
  canton, avec le titre de roi, à Alexandre, fils de Tigrane, et gendre
  d'Antiochus. Tigrane, père de cet Alexandre, est celui que nous avons vu
  quelque peu de temps roi d'Arménie sous Néron.

  On peut croire que c'est en ce même temps que Vespasien
  mit des troupes dans la Cappadoce, et qu'il donna à cette province un
  consulaire pour la gouverner, au lieu d'un simple chevalier romain. Nous
  verrons dans la suite que Titus, dès l'an de Jésus-Christ 71, avait envoyé la
  douzième légion dans la Mélitène, petit pays, ou voisin ou même faisant
  partie de la Cappadoce.

  VESPASIANUS AUGUSTUS V.
  - TITUS CÆSAR III. AN. R. 825. DE J.-C. 74.

  Vespasien, qui avait associé Titus, son fils, à la
  censure, célèbre avec lui la cérémonie de la clôture du lustre, ou
  dénombrement des citoyens. Ce dénombrement est le dernier qui ait été fait,
  selon le témoignage de Censorin.

  Je ne sais si l'on doit ajouter une entière foi à ce que
  Pline assure de la multitude d'exemples de longues vies que fournit ce même
  dénombrement. Dans la seule région de l'Italie qui est renfermée entre
  l'Apennin et le Pô il compte quatre-vingt-un hommes ou femmes au-dessus de
  cent ans, dont cinquante-quatre avaient cent ans accomplis, quatorze allaient
  jusqu'à cent dix, deux à cent vingt-cinq, quatre à cent trente, quatre à cent
  trente-cinq ou cent trente-sept, trois à cent quarante. J'avoue que je serais
  tenté de soupçonner que la plupart de ces personnes, par une inclination
  qu'inspire assez naturellement le grand âge, et par goût pour le merveilleux,
  se donnaient plus d'années qu'elles n'en avaient réellement.

  VESPASIANUS AUGUSTUS VI. - TITUS CÆSAR IV. AN R. 826. DE J.-C. 75.

  Dédicace du temple de la Paix.

  Vespasien y plaça les vases d'or du temple de Jérusalem,
  et de plus un nombre prodigieux de chefs-d'œuvre des plus grands maîtres en
  peinture et en sculpture ; en sorte que ce seul temple réunissait toutes les
  merveilles qui, auparavant dispersées par tous les pays, attiraient en divers
  lieux la curiosité des voyageurs.

  Le colosse que Néron s'était fait élever dans le vestibule
  du Palais d'or est consacré par Vespasien au Soleil.

  Vespasien fait mesurer le circuit et l'étendue de la ville
  de Rome. Pline nous a laissé ces mesures. Mais il a dispute entre les savants
  sur les nombres que portent les éditions de cet auteur. Quelques-uns pensent
  qu'il s'y est glissé des fautes : d'autres en soutiennent l'exactitude. Je
  n'entre point dans ces discussions.

  VESPASIANUS AUGUSTUS VII. - TITUS CÆSAR V. AN R. 827. DE J.-C. 76.

  L'île de Chypre est affligée d'un tremblement de terre qui
  renverse trois villes.

  VESPASIANUS AUGUSTUS VIII.  - TITUS
  CÆSAR VI. AN R. 828. DE J.-C. 77.

  Peste si violente, que l'on comptait dans Rome jusqu'à dix
  mille morts par jour.

  L. CEIONIUS COMMODUS. - D. 
	NOVIUS 
	PRISCUS. AN R. 829. DE J.-C. 78.

  Il paraît assez probable que le premier des deux consuls
  ici nommés fut bisaïeul de L. Vérus, collègue de Marc-Aurèle.

  Agricola est envoyé dans la Grande-Bretagne, où il
  commande pendant sept ans.

  VESPASIANUS AUGUSTUS IX.
  - TITUS CÆSAR VII. AN R. 830. DE J.-C. 79.

  Julius Sabinus et Epponine sont découverts dans leur
  retraite, amenés à Rome, et mis à mort.

  Aliénus Cécina, qui, après avoir beaucoup contribué à
  mettre Vitellius sur le trône, l'avait ensuite trahi, comme je l'ai rapporté,
  et Marcellus, qui paraît être l'insigne et odieux délateur Eprius Marcellus
  dont j'ai fait mention plus d'une fois, tous deux comblés de bienfaits par
  Vespasien, conspirent contre lui. Titus fait poignarder Cécina. Marcellus,
  condamné par le sénat, se coupe la gorge avec un rasoir.

  Vespasien meurt le 24 juin.

   

  
 





 


 
















[1]
FLAVIUS
JOSÈPHE,
Guerre des Juifs,
VII, 22.








[2]
Les Bétasiens habitaient une partie du pays que nous appelons aujourd'hui le
Brabant. Le village de Béets, non loin de Halle en Brabant, semble retenir un
vestige du nom de ces peuples.








[3]
Windisch, dans la Suisse, au confluent de l'Aar et de la Reuss.








[4]
Cluvier place les Suniciens entre la Ruhr et la Meuse.








[5]
Des savants ont pensé que ce pont de la Meuse pouvait être le commencement et
l'origine de la ville de Mæstricht.








[6]
TACITE, Histoires,
IV, 67-68.








[7]
Rigol, village sur la Moselle, en-dessous de Trèves.








[8]
Lieu devenu dans la suite fameux dans notre histoire par la victoire que Clovis
y remporta sur les Allemands, en invoquant le dieu de Clothilde. Le nom moderne
est Zalpick, dans le duché de Julien.








[9]
QUINTILIEN, Institutions
oratoires, X, 1.








[10]
La détermination de ces lieux, fort incertaine parmi les géographes, m'a été
fournie par M. d'Anville, que je consulte volontiers sur ces matières, et
toujours avec fruit.








[11]
Nabalia.








[12]
Ces fastes demanderaient beaucoup de citations. Pour ne point trop charger les
marges, j'aime mieux renvoyer à M. de Tillemont.








[13]
Je suis la leçon de l'Épitomé d'Aurelius Victor, Tracheam Ciliciam. Cette leçon est approuvée de
plusieurs savants, convient à l'histoire, et découvre la faute qui s'est
glissée dans les éditions de Suétone, d'Aurelius Victor, et de la Chronique
d'Eusèbe, Thraciam, Ciliciam.













        
            
                
            
        

    





 


VESPASIEN


LIVRE PREMIER


§ III. Bonheur singulier de Vespasien dans la manière dont il est parvenu à
l'empire.


 





 
  
   

  Entre les princes qui sont parvenus au souverain pouvoir
  par la force des armes, et sans y être appelés par le droit de la naissance,
  il n'en est aucun dont l'avènement ait été plus heureux et plus honorable en
  toutes façons que celui de Vespasien. Il fut porté sur le trône, et proclamé
  empereur, sans qu'il lui en coûtât ni intrigue, ni effort, et sans y avoir
  presque d'autre part que de consentir aux vœux empressés de ceux qui
  voulaient son élévation. Il eut des ennemis à vaincre, mais il les vainquit
  sans être obligé de tirer lui-même l'épée. Des chefs et des armées qui le
  connaissaient à peine combattirent pour sa querelle avec un zèle admirable et
  avec le succès le plus brillant. Tous les obstacles étant aplanis, il vint
  tranquillement prendre possession de l'Italie et de Rouie, où il était
  attendu et désiré de tous les ordres de l'état, comme le restaurateur et le
  sauveur de l'empire.

  Le sénat, occupé du bien général, et sachant combien la
  république avait souffert des fréquentes et violentes secousses que lui
  avaient données coup sur coup les dernières révolutions, regardait avec
  vénération un prince sage qui n'userait de sa prééminence sublime que pour
  l'avantage de ceux qui devaient lui obéir[1]. Le peuple,
  fatigué cruellement par les maux des guerres civiles, se promettait de la
  bonté de Vespasien le rétablissement solide de la paix et de l'abondance. Les
  gens de guerre connaissaient mieux que les autres son mérite dans les armes.
  Ils le comparaient avec les lâches et malhabiles empereurs dont il leur avait
  fallu recevoir les ordres, et ils comptaient recouvrer par lui leur ancienne
  gloire.

  Ce ne fut donc point la flatterie, ni même le seul devoir,
  mais les sentiments du cœur, qui attirèrent à Brindes, lorsqu'on sut qu'il était
  près d'y arriver, un concours infini de personnes de toute condition, de tout
  sexe et de tout âge. Mucien et les premiers du sénat s'étaient rendus dans
  cette ville ; et Vespasien les confirma dans la bonne opinion qu'ils avaient
  de lui par la facilité de son abord, par la douceur de ses manières, ne
  montrant point le faste d'un empereur, mais plutôt la modération d'un
  particulier, ou du moins d'un prince qui se souvenait qu'il n'était pas né pour
  l'empire, et que ceux dont il recevait lès respects avaient été longtemps ses
  égaux.

  Toute la route depuis Brindes jusqu'à Rome fut bordée d'une
  foule incroyable de peuple, qui lui prodiguait les plus douces et les plus
  glorieuses acclamations ; et la capitale, lorsqu'il s'en approcha, devint
  presque déserte par l'empressement extrême qu'avaient tous les habitants pour
  venir au-devant de celui qu'ils appelaient le bienfaiteur et le sauveur de la
  république, le seul empereur digne de Rome. Il eut une peine infinie à
  traverser les flots de cette immense multitude pour arriver à son palais ; et
  pendant qu'il y offrait des sacrifices d'actions de grâces, toute la ville
  était en réjouissances et en festins. Chacun à l'envi mêlait aux libations
  qu'il faisait aux dieux des vœux pour la prospérité du prince. On priait le
  ciel de conserver longtemps Vespasien pour le bonheur public, et de perpétuer
  à jamais dans sa famille la jouissance de l'empire.

  Domitien fut le seul qui prit peu de part à cette joie
  universelle, agité d'inquiétudes trop bien fondées sur sa conduite passée, et
  roulant encore actuellement dans son esprit des projets contraires à son
  devoir. Il avait quitté la Gaule, pour se trouver à l'arrivée de son père en
  Italie. Vespasien le vit à Bénévent, et lui fit un accueil sévère, pendant
  qu'il distribuait à tous les marques de sa bienveillance et de son amitié.

  Ce sage prince, en prenant les rênes de l'empire.
  Vespasien remplit parfaitement les hautes espérances que l'on avait conçues
  de lui. Laborieux et appliqué, persuadé que la vie d'un empereur est une vie
  de travail, il se livra tout entier aux soins du gouvernement, tous les jours
  éveillé de grand matin, et commençant sa journée par donner plusieurs heures
  au règlement des affaires qui se présentaient. Au moyen de cette application assidue,
  il parvint à rétablir toutes les parties de l'état qu'il trouvait ébranlées
  et altérées par les convulsions des guerres civiles.

  Nous avons vu à quels excès s'était portée la licence des
  gens de guerre. On ne rentre pas tout d'un coup dans l'ordre, et l'esprit
  séditieux fermente longtemps avant que de se dissiper. Les uns étaient fiers
  de leur victoire. Les vaincus conservaient le ressentiment de leur défaite.
  Vespasien, qui avait toujours été ferme à l'égard des soldats, n'eut garde de
  se démentir lorsqu'il se vit empereur. Parmi les vaincus, il cassa les plus
  intraitables, et réduisit les autres à l'observation, exacte de la
  discipline. Pour ce qui est des troupes qui l'avaient élevé à la souveraine
  puissance, bien loin de les flatter par une molle complaisance, il leur fit
  même attendre longtemps les récompenses qu'ils pouvaient se promettre
  légitimement.

  Il rendit au sénat et à l'ordre des chevaliers leur
  antique splendeur. Ces deux ordres étaient et diminués pour le nombre par la
  cruauté des princes, et avilis parles indignes sujets que la négligence des
  temps précédents y avait laissés entrer. Vespasien, en sa qualité de censeur,
  fit la revue et dressa un nouveau tableau du sénat et des chevaliers. Il
  chassa ignominieusement ceux qui étaient souillés de quelque opprobre, et il
  les remplaça par les plus honnêtes gens de l'Italie et des provinces. A peine
  avait-il trouvé deux cents familles sénatoriales, et il en augmenta le nombre
  jusqu'à mille. Il créa aussi de nouveaux patriciens, parmi lesquels les
  quatre qui nous sont connus font grand honneur à son choix : le célèbre
  Agricola, le père de Trajan ; Arrius Antonius, aïeul maternel de l'empereur
  Antonin, et Annius Verus, aïeul paternel de Marc-Aurèle.

  Au reste, en relevant la dignité des sénateurs, Vespasien
  ne prétendit point nourrir en eux une fierté tyrannique, qui préjudiciât à la
  liberté commune. Il voulait que chacun jouît de ses droits ; et à l'occasion d'une
  querelle entre un sénateur et un chevalier, qui fut portée devant lui, il prononça
  en ces termes. : Il n'est point permis d'attaquer un
  sénateur par des propos injurieux, mais le droit naturel et les lois
  autorisent à lui rendre injure pour injure.

  Il remédia à la multitude des procès, qui s'était prodigieusement
  accrue pendant les troubles. Le cours de la justice ayant été interrompu, les
  anciens procès subsistaient sans être jugés, et il en était né un nombre
  infini de nouveaux à l'occasion des violences que ne manque pas d'entraîner
  après soi !a guerre civile. Il érigea une commission pour faire rendre à
  chacun ce qui lui avait été enlevé injustement pendant la guerre, et, pour
  juger sans délai les affaires pendantes devant les centumvirs. Cette chambre
  fit si bien son devoir, qu'en très peu de temps fut vidée une foule de procès
  qui semblait devoir durer plus que la vie des plaideurs, et les tribunaux se
  trouvèrent au courant. Pendant tout son règne, Vespasien tint la main à
  l'exacte administration de la justice, et souvent il la rendait lui-même.

  Le luxe des tables était un mal invétéré, et plus fort que
  toutes les lois. Vespasien le proscrivit par son exemple, et sous un empereur
  ami de la simplicité les particuliers rougirent de donner dans de folles
  dépenses. Cette réforme fut de durée, et elle subsistait encore sous Trajan
  au temps que Tacite écrivait.

  Pour ce qui est des désordres qui blessent l'honnêteté des
  mœurs, il ne faut pas s'attendre sans doute à trouver dans un prince païen
  des, idées sur cet article aussi épurées que les maximes du christianisme.
  Vespasien lui-même n'était pas chaste, comme je l'ai déjà remarqué. Mais il
  témoigna néanmoins du zèle contre les grands excès. Il renouvela le
  sénatus-consulte rendu sous Claude, qui condamnait à la servitude les femmes
  libres qui se prostitueraient à des esclaves. Comme rien n'est plus capable
  de jeter la jeunesse dans la débauche que la facilité qu'elle trouve à
  emprunter, il remit en vigueur les anciens réglemente contre les usuriers qui
  prêtaient aux fils de famille, et il les priva du droit d'exiger jamais leur
  paiement, après même que le débiteur serait devenu maître de sa personne et de
  ses biens par la mort de son père.

  Tout ce qui marquait de la mollesse lui déplaisait si
  fort, que, se voyant abordé par un jeune homme bien parfumé, qui, nommé
  récemment à un emploi militaire, venait lui en faire son remercîment, il fit un
  geste d'indignation, auquel il ajouta cette sévère réprimande : J'aimerais mieux que vous sentissiez l'ail ; et il
  révoqua les provisions de la charge qu'il lui avait donnée.

  Sa douceur, sa modération, son goût pour la simplicité, se
  soutinrent uniformément depuis le commencement de son règne jusqu'à sa mort.
  Il ne dissimula jamais la médiocrité de son origine, et il semblait même
  affecter de la mettre en évidence par son attachement pour certains meubles
  de famille, et pour une petite maison de campagne, qu'il conservait
  soigneusement, comme je l'ai déjà dit, dans l'état où son aïeule l'avait
  laissée. Il se trouva des flatteurs qui voulurent lui fabriquer une
  généalogie, qu'ils faisaient remonter jusqu'aux fondateurs de Rieti, sa
  patrie, et jusqu'à un compagnon d'Hercule, dont on montrait un monument sur
  le grand chemin qui traversait le pays des Sabins. Vespasien se moqua d'eux,
  et ce fut toute la récompense qu'ils eurent de leur adulation.

  Il était si éloigné de rechercher le faste et l'éclat extérieur,
  que le jour qu'il triompha des Juifs, fatigué et ennuyé de la longueur, de la
  cérémonie, il ne put s'eu taire, et dit avec une franchise tout-à-fait
  aimable : Je suis puni comme je le mériter. Il me
  sied bien, à l'âge où je suis, d'avoir voulu me décorer par le triomphe,
  comme si cet honneur était dû à mes ancêtres, ou que, j'eusse jamais été à
  portée de l'espérer. Quelques-uns jugeront peut-être qu'il porta trop
  loin le dédain de ces vains dehors, lorsque, ayant reçu une lettre de
  Vologèse avec cette inscription fastueuse, ARSACE,
  ROI DES ROIS, À FLAVIUS
  VESPASIEN, il suivit,
  en répondant, la même étiquette, et, sans prendre aucune qualité, lui donna
  celle de roi
  des rois. Selon les idées reçues parmi nous, Vespasien paraîtrait
  en ce point mal soutenir vis-à-vis de l'étranger la majesté impériale. Mais
  son esprit, tourné déterminément au solide, traitait de petitesse tout ce
  qui' était de pur cérémonial.

  Il vivait familièrement avec les sénateurs, les invitant à
  sa table, et allant manger chez eux. En un mot, il n'était empereur que par
  son attention vigilante au bien public. Du reste il se conduisait en simple
  citoyen.

  Il témoignait au sénat en corps une considération et une
  déférence dont le souvenir était perdu depuis Auguste. Il se rendait assidu
  aux assemblées de la compagnie, il la consultait sur toutes les affaires ; et
  lorsque quelque indisposition ou la fatigue l'empêchait de s'expliquer
  lui-même, ce n'était point le ministère d'un questeur qu'il employait pour y
  suppléer : ses fils lui servaient d'interprètes.

  Rien ne me parait plus estimable dans tout le gouvernement
  de Vespasien que l'union parfaite qui régna toujours entre lui et Titus, son
  fils. Il ne tint pourtant pas aux esprits amateurs de la discorde qu'il ne
  s'élevât quelque nuage, quelque commencement d'altération. Lorsque Titus eut
  pris Jérusalem, les soldats, transportés de joie, le proclamèrent Imperator
  ou général vainqueur ; et quand il voulut partir, ils employèrent
  non-seulement les prières, mais les menaces, pour l'engager à rester au
  milieu d'eux, ou à les emmener avec lui. De là quelques-uns soupçonnèrent une
  manœuvre secrète de la part de Titus, et un projet de se faire en Orient un
  établissement indépendant de son père. Il vint en Égypte, et, en faisant la
  cérémonie de la consécration du bœuf Apis, il porta le diadème suivant le rit
  ancien : mais cette marque de la royauté prise par Titus donna lieu à de
  malignes interprétations. Il fut informé de ces bruits, et il résolut de les
  détruire par la diligence de son retour en Italie. Elle fut telle, qu'il se
  présenta à son père sans être attendu ; et en l'abordant, il lui dit, comme
  pour réfuter les soupçons téméraires qui avaient couru sur son compte : Me voici venu, mon père, me voici.

  Il est douteux si ces soupçons avaient frappé Vespasien
  lui-même. Ce qui est certain, c'est qu'il n'y parut pas dans sa conduite. Il
  partagea avec son fils l'honneur du triomphe : il l'associa à la censure, à
  la puissance tribunitienne ; il le fit son collègue dans sept consulats.
  Titus lui tenait lieu de premier ministre. Il écrivait des lettres, il
  dressait des édits au nom de son père. Enfin il prit la charge de préfet du
  prétoire, ou commandant général de la garde du prince. Ainsi Vespasien
  confiait à son fils et successeur le soin de sa sûreté et de sa vie ; et il
  est difficile de dire auquel des deux une cordialité si pleine de franchise
  faisait le plus d'honneur.

  Cette magnanime confiance de Vespasien s'étendait, toute
  proportion gardée, à tous ceux qui lui obéissaient. Comptant sur leur
  affection, parce qu'il savait qu'il la méritait, il abolit, dans le temps
  même que la guerre durait encore, l'indigne coutume de visiter et de fouiller
  ceux qui voulaient aborder l'empereur. Les portes de son palais étaient toujours
  ouvertes, et Dion dit positivement qu'elles n'étaient point gardées ; ce qui
  signifie au moins que les gardes avaient ordre de n'en refuser l'entrée à
  personne.

  Jamais ces ombrages sinistres qui avaient causé la mort à
  tant d'innocents sous les précédents empereurs n'entrèrent dans l'esprit de
  Vespasien. Il était si peu susceptible, que, ses amis l'exhortant à se donner
  de garde de Métius Pomposianus, né, disaient-ils, sous une position des
  astres qui lui promettait l'empire, bien loin de chercher à s'en défaire, il
  l'éleva en dignité, et le fit consul, disant : S'il
  devient empereur, il se souviendra que je lui aurai fait du bien. Il est
  pourtant à propos d'observer que chez Vespasien la confiance en son horoscope
  et en celle de ses enfants partageait et obscurcissait un peu la gloire de cette
  conduite généreuse. Il y comptait si pleinement, qu'il osa déclarer en plein
  sénat qu'il aurait ses enfants pour successeurs, ou que personne ne lui succéderait.
  Mais il n'en est pas moins vrai qu'il n'aimait point le sang. Les spectacles
  inhumains des combats de gladiateurs, quelque autorisés qu'ils fussent par la
  coutume, lui paraissaient ce qu'ils étaient, et ne lui faisaient aucun
  plaisir. A plus forte raison ménageait-il le sang illustre ; et s'il se
  trouve quelques exemples de personnes punies de mort sous son règne sans
  l'avoir mérité, ou il faut s'en prendre à Mucien, qui gouverna pendant
  quelque temps avec un pouvoir absolu en son absence, ou le consentement donné
  par Vespasien lui-même aura été l'effet de la surprise. Les supplices les
  plus justes tiraient des larmes de ses yeux.

  Il ne fut point vindicatif, et le souvenir mime des
  injures ne put altérer sa douceur. Il maria splendidement la fille de
  Vitellius, son ennemi, et il lui donna une riche dot. Un misérable affranchi
  de Néron l'avait autrefois insulté dans une circonstance où l'offense était
  très sensible. L'impatience avec laquelle Vespasien supportait la honte qui
  rejaillissait sur tout l'empire des procédés de Néron, travesti en acteur et
  en musicien de théâtre, lui ayant attiré, comme je l'ai remarqué d'ailleurs,
  une disgrâce et une défense de paraître à la cour, il demandait à Phébus, qui
  remplissait l'office d'huissier de la chambre, où il se retirerait, où il
  irait ; et l'insolent affranchi lui répondit par un terme qui revient à ce
  que nous dirions, A la potence. Quand Vespasien fut devenu empereur, Phébus
  fut étrangement alarmé : il se présenta pour lui faire d'humbles excuses, et
  lui demanda grâce. Vespasien se contenta de répéter son expression : Va-t-en, dit-il, à la
  potence.

  S'il laissait impunie l'insolence d'une esclave, on peut
  juger avec quelle indulgence il supportait la liberté de ses amis. Sa
  patience fut mise à l'épreuve par Mucien, qui, prétendant lui avoir donné
  l'empire, agissait presque avec lui d'égal à égal. Vespasien le souffrait, et
  jamais il ne lui en fit que des reproches secrets entre amis communs. Dans le
  public, il continua de lui donner toutes les marques possibles de
  considération et de reconnaissance ; il l'éleva en dignité, et le fit une
  seconde et une troisième fois consul.

  Il ne s'offensait point des plaisanteries, et il y
  répondait sur le même ton. Si l'on affichait des pasquinades contre lui,
  comme c'était dès lors l'usage dans Rome, il en faisait afficher de
  contraires, se défendant comme il était attaqué, et moins curieux de garder
  son rang que d'éviter le soupçon même de hauteur.

  Les philosophes seuls le contraignirent d'user à leur égard
  d'une sévérité opposée à son inclination. Le stoïcisme avait fait de grands
  progrès à Rome depuis un temps ; et les maximes orgueilleuses de cette secte,
  reçues dans des esprits étroits et faciles à s'échauffer 1 inspiraient à
  plusieurs un amour de la liberté fort voisin de la révolte et une aversion
  décidée pour la monarchie. La tyrannie des derniers Césars avait prêté une
  belle matière à leur zèle ; et sans considérer que les circonstances étaient
  bien changées, ils abusaient de la douceur du gouvernement de Vespasien pour
  saper par leurs discours les fondements d'une autorité qu'ils auraient dû
  apprendre aux peuples à respecter et à chérir. Quelques-uns s'en expliquaient
  ouvertement, et faisaient dés leçons publiques d'indépendance. Cette licence
  pouvait avoir de fâcheuses suites ; et néanmoins Vespasien eut besoin d'être
  pressé par Mucien pour prendre contre ces docteurs de sédition un parti de rigueur.
  Il les bannit de Rome par une ordonnance, exceptant le seul Musonius, à qui
  son rang de chevalier romain, et apparemment plus de retenue, méritèrent une
  distinction.

  Deux d'entre eux, plus fougueux que les autres, furent
  condamnés à être enfermés dans les îles ; et ils prouvèrent par leur conduite
  la justice de la sentence prononcée contre eux. Hostilius déclamait
  actuellement contre la monarchie lorsqu'il apprit sa condamnation, et ce fut
  pour lui un motif de continuer son invective avec encore plus de véhémence.
  Démétrius le cynique n'obéit point, et il affecta même de se montrer à
  Vespasien avec insolence, ne se levant point pour le saluer, et ne lui
  rendant aucune marque de respect. Vespasien se contenta de lui faire dire : Tu fais tout ce qui est en toi pour que je t'ôte la vie ;
  mais je ne tue point un chien qui aboie.

  Il fut pourtant obligé quelque temps après de punir de
  mort un de ces cyniques, dont l'audace ne pouvait être réprimée par une
  moindre rigueur. Deux de ces prétendus philosophes, qui, •par leur folie,
  déshonoraient un si beau nom, rentrèrent furtivement dans Rome malgré la
  défense ; et l'un d'eux, nommé Diogène, vint dans le théâtre et invectiva
  outrageusement contre Titus, à l'occasion de ses amours avec Bérénice. On
  arrêta ce téméraire, et on le battit de verges. Son compagnon, qui se nommait
  Éras, crut en être quitte pour la même peine, et il imita l'insolence de
  Diogène, ou même la surpassa. Il fut trompé dans son attente. On le jugea
  plus criminel que son camarade, de l'exemple duquel il n'avait point profité,
  et il eut la tête tranchée.

  On ne peut s'empêcher d'être fâché qu'un homme un et Mort
  aussi recommandable par bien des endroits qu'Helvidius Priscus ait irrité par
  ses procédés sauvages des mai-tees si peu dignes de lui servir de modèles. Il
  eût dû bien plutôt se régler sur Thraséa, son beau-père, qui, en évitant de
  prendre aucune part aux crimes de Néron, ne lui manqua jamais de respect.
  Helvidius, dont j'ai rapporté des traits d'indiscrétion par rapport à
  Vespasien, sembla par une témérité soutenue prendre à tâche de l'irriter.
  Lorsque tous les ordres allèrent au-devant de ce prince nouvellement arrivé
  en Italie, seul il ne le salua point du nom de César, mais il le traita comme
  simple particulier. Dans tous les édits qu'il donna durant le cours de sa
  préture, il ne fit aucune mention de l'empereur. Enfin, il lui résista
  souvent en face dans le sénat avec une audace qui passait toute mesure ; en
  sorte gin Vespasien non- seulement se trouva excédé, mais soupçonna qu'il y
  avait du dessein dans ces grands éclats d'Helvidius, et qu'il cherchait à se
  faire un parti. On peut croire que Mucien aigrit encore ces soupçons, et que
  ce fut lui qui détermina Vespasien à livrer Helvidius à la justice du sénat.

  Ainsi à la première scène que renouvela ce hardi sénateur,
  les tribuns du peuple se saisirent de sa personne et le mirent entre les
  mains de leurs huissiers. Nous sommes peu instruits de la procédure qui fut
  faite en conséquence : nous savons seulement que Vespasien le relégua, et
  ensuite envoya ordre de le tuer.

  Il s'était fait violence pour en venir à cette extrémité ;
  et bientôt il s'en repentit. Il voulut révoquer l'ordre, et faire courir
  après ceux qui en étaient porteurs ; mais on le trompa ; on lui fit croire
  qu'il était trop tard, et qu'Helvidius ne vivait plus.

  C'est une tache sur le règne de Vespasien que la mort
  d'Helvidius. Il suffisait d'éloigner de la ville et des affaires un homme
  d'un esprit trop républicain, mais qui d'ailleurs faisait honneur à son
  siècle par la sublimité de sa vertu. Ce n'est pas néanmoins que je prétende
  justifier son audace imprudente et sa liberté intraitable. Je m'imagine même
  que Tacite ne l'approuvait pas, et qu'il a fait la censure de la conduite d'Helvidius
  sans le nommer, lorsque, après avoir loué la douceur et la sagesse
  d'Agricola, qui calmait l'humeur farouche de Domitien, il ajoute cette belle
  et judicieuse réflexion : que ceux qui ne savent admirer que les excès
  apprennent que même sous les mauvais princes il peut se trouver de grands
  hommes[2], et que la
  modestie et la déférence envers ceux qui jouissent de l'autorité, pourvu
  qu'elles soient accompagnées d'activité et de vigueur, méritent plus d'estime
  que les incartades violentes de ces glorieux qui, sans aucune utilité pour la
  république, ont cherché à faire par leur mort du bruit dans le monde.

  On ignore la date précise de l'exil et de la mort
  d'Helvidius. M. de Tillemont place ces événements et l'expulsion des
  philosophes vers les années que nous comptons 826 et 827 de Rome.

  Un des grands objets de l'attention de Vespasien fut le
  rétablissement de la ville dans son ancienne magnificence. Lorsqu'il parvint
  à l'empire, Rome se ressentait encore de l'incendie de Néron. La face en
  était défigurée par les masures, par de grands espaces vides de bâtiments.
  Vespasien, pour accélérer l'achèvement de l'ouvrage, abandonna au premier
  occupant les emplacements vides que les propriétaires n'auraient point
  rebâtis dans un certain terme qu'il fixa. Il reconstruisit lui-même plusieurs
  édifices publics qui avaient péri ; et toujours ennemi de la vanité et du
  faste, il y fit graver, non pas son nom, mais celui des premiers auteurs. Il
  montra surtout un zèle très-vif pour le rétablissement du Capitole, qui avait
  été commencé avant sou retour, comme je l'ai dit d'après Tacite. Helvidius
  Priscus, alors préteur, en posa la première pierre. Mais on réserva sans
  doute à, Vespasien une portion à laquelle personne n'avait mis la main. Il
  donna l'exemple d'en emporter lui-même les démolitions sur son dos, et il en
  fit faire autant aux premiers du sénat, afin qu'aucun citoyen ne se crût
  dispensé de prêter son ministère à un ouvrage qui avait pour objet la
  religion et le culte du plus grand des dieux.

  Non content d'avoir réparé les ruines de Rome, il voulut
  aussi l'embellir par de nouveaux édifices, tels que le temple de la Paix,
  dont j'ai défia parlé ; un temple en l'honneur de Claude, à qui il était
  redevable de l'agrandissement de sa fortune ; et un vaste et magnifique
  amphithéâtre, qui subsiste encore en partie aujourd'hui sous le nom de
  Colisée. Il n'acheva pas ce dernier édifice, et ce fut l'empereur Titus, son
  fils, qui le dédia.

  Un prince si bon et si sage ne pouvait pas manquer de
  protéger les lettres et les arts. Il est le premier qui ait stipendié les
  professeurs d'éloquence grecque et latine, leur assignant sur le fisc une
  pension annuelle de cent mille sesterces[3]. Il récompensa
  aussi et encouragea par des gratifications les meilleurs poètes de son temps,
  qui tiennent le second rang, mais à une grande distance, après ceux du siècle
  d'Auguste. Saléius Bassus, dont le talent poétique est fort vanté dans un
  ouvrage composé sous Vespasien, reçut de sa libéralité en une seule fois cinq
  cent mille sesterces[4]. Il ne nous reste
  rien de ce poète ; mais Valérius Flaccus, Martial et Stace, quoique ces deux
  derniers aient fleuri principalement sous Domitien, vérifient le jugement que
  j'ai porté de leur mérite, d'après les plus grands connaisseurs.

  Suétone cite aussi avec éloge les récompenses distribuées
  par Vespasien à des architectes, à des mécaniciens, à des musiciens ; et il
  est juste de louer une munificence si bien placée, pourvu que nous estimions
  encore davantage la bonté du même prince envers les simples manouvriers. Un
  ingénieur avait imaginé un moyen de transporter à peu de frais au Capitole
  des colonnes d'une grandeur énorme. Vespasien loua l'invention, et il accorda
  une gratification considérable à l'inventeur ; mais il le dispensa d'en venir
  à l'exécution. Il faut, lui dit-il, que le menu peuple puisse gagner sa vie.

  Parmi tant de bonnes qualités de ce prince, il est
  pourtant un endroit faible : c'est l'amour de l'argent. Il a été blâmé
  d'avoir rétabli les impôts abolis sous Galba, d'en avoir ajoute de nouveaux
  et très onéreux, et d'avoir surchargé certaines Provinces, jusqu'à doubler
  les tributs qu'elles payaient avant lui. On ne peut excuser dans un empereur
  des trafics qui auraient été honteux même pour des particuliers, et qu'il
  exerçait tout ouvertement, achetant des marchandises précisément pour les
  revendre plus cher. Bien plus, il vendait les charges aux candidats, les
  absolutions aux accusés, innocents ou coupables. Cénis, sa concubine,
  négociait ces sortes d'affaires, dont le produit était si grand, qu'on ne
  doutait point qu'elle ne le partageât avec l'empereur. On imputait encore à
  Vespasien d'employer à dessein dans les finances les hommes les plus avides,
  pour les condamner lorsqu'ils se seraient enrichis, se servant d'eux,
  disait-on, comme d'éponges, qu'il pressait, après les avoir laissées se
  remplir.

  Divers motifs pouvaient influer dans cette conduite de
  Vespasien ; mais il est constant que son inclination naturelle l'y portait.
  Ayant longtemps vécu à l'étroit, il avait appris à connaître le prix de
  l'argent. C'est ce qui lui fut reproché par un vieil esclave, qui, le voyant
  devenu empereur, lui demanda avec les prières les plus humbles et les plus
  pressantes d'être mis gratuitement en liberté. Comme Vespasien le refusait,
  et exigeait de l'argent, Je le vois bien, dit
  l'esclave, le renard change de poil, mais non de
  caractère. On ne peut disconvenir qu'il n'ait aimé l'argent.

  Vespasien ne se cachait point de sa cupidité pour
  l'argent. On peut même dire qu'il en faisait trophée, sans aucune attention à
  garder la dignité de sa place. Les députés d'une ville ou d'un peuple étant
  venus lui annoncer que, par délibération publique, on avait destiné un
  million de sesterces[5] à lui dresser une
  statue  colossale : Placez-la ici sans perdre de temps, leur dit-il en
  présentant sa main formée en creux ; voici la base
  toute prête. Les traits de cette espèce sont fréquents dans sa vie. Un
  de ses officiers qu'il considérait et aimait le sollicitant de donner une
  intendance à quelqu'un qu'il disait être son frère, le prince se douta qu'il
  y avait un marché : il manda secrètement le candidat lui-même, et, s'étant
  fait compter par lui la somme promise à celui qui l'appuyait, il lui donna
  sur-le-champ l'emploi souhaité. Cependant le solliciteur, sans rien savoir de
  ce qui s'était passé, étant revenu à la charge : Je
  te conseille, lui dit Vespasien, de te
  pourvoir d'un autre frère, car celui que tu croyais ton frère est le mien.
  Dans un voyage qu'il faisait en litière, il remarqua que, son muletier
  s'étant arrêté comme pour ferrer ses mules, un plaideur avait profité de
  l'occasion pour lui présenter une requête : Combien
  as-tu gagné à ferrer la mule ? dit Vespasien au muletier ; et il
  l'obligea de lui donner la moitié de la somme. L'expression de Vespasien a
  passé, comme tout le monde sait, en proverbe parmi nous. Il avait mis un
  impôt, que nos auteurs n'ont pas jugé à propos d'expliquer, sur les urines ;
  et Titus, son fils, qui avait l'âme grande, lui témoigna désapprouver une
  exaction si sordide. Lorsque Vespasien reçut le premier argent de cet impôt,
  il le porta au nez de son fils, et lui ayant demandé s'il sentait mauvais : Eh bien, ajouta-t-il, vous
  savez pourtant de quelle origine vient cet argent.

  On voit qu'il s'étudiait à couvrir par des railleries,
  souvent assez heureuses, la honte et la bassesse de son penchant. Mais il
  n'en est pas moins convaincu d'une cupidité indécente ; et c'est à juste
  titre qu'il s'attira, de la part des Alexandrins, le surnom de Cybiosactes,
  dont ils s'étaient autrefois servis pour taxer la basse avidité d'un de leurs
  rois. Les Romains en firent aussi des farces dans ses funérailles. Ils
  avaient l'usage comique de faire représenter la personne du mort par un
  bouffon qui en exprimait le caractère par ses gestes et par ses discours.
  Celui qui faisait ce ridicule personnage dans les obsèques de Vespasien
  demanda à quoi se montait la dépense de la cérémonie ; et comme on lui
  répondit qu'elle allait à dix millions de sesterces[6] : Donnez-moi cette somme, s'écria-t-il, et jetez mon corps, si vous le voulez, dans le Tibre.

  Mais plusieurs considérations d'un très grand poids doivent,
  sinon disculper Vespasien — car, parmi les traits que j'ai rapportés, il en
  est d'entièrement inexcusables —, du moins empêcher que l'on ne conçoive de
  lui une opinion méprisante, et réhabiliter en grande partie sa réputation.

  Premièrement, s'il vendit des absolutions, il ne fit jamais
  condamner un innocent pour envahir sa dépouille ; et après les Caligula et un
  Néron, c'était un mérite. Il ne confisqua pas même les biens de ceux qui
  étaient morts les armes à la main contre lui, et il laissa passer leur
  succession à leurs enfants ou autres héritiers.

  En second lieu, il trouva les finances tellement épuisées
  par les prodigalités de ses prédécesseurs, par les déprédations de leurs
  ministres, par les dissipations inséparables des guerres civiles, qu'eu
  arrivant à l'empire il déclara que la république avait besoin de quarante
  mille millions de sesterces[7], qui font cinq
  mille millions de nos livres tournois, pour pouvoir subsister. Dans une si
  étonnante détresse, il lui était impossible de soulager les peuples, et
  c'était même une nécessité pour lui d'augmenter les impositions.

  Enfin, un moyen d'apologie très puissant en sa faveur,
  c'est qu'il fit un excellent usage des sommes qu'il amassait par des voies
  souvent odieuses. Simple et économe dans sa dépense personnelle, il était
  magnifique dans celles qui avaient le public pour objet. Je ne parle point
  ici des édifices dont il orna la capitale ; mais il exerça de très grandes
  libéralités envers tous ceux qui se trouvèrent dans le cas de les mériter. Il
  facilita à plusieurs l'entrée du sénat, en remplissant ce qui leur manquait
  du côté de la fortune. Il secourut des consulaires pauvres par une pension
  annuelle de cinq cent mille sesterces[8]. Il répara les
  dommages que plusieurs villes avaient soufferts, soit par des tremblements de
  terre, comme Salamine et Paphos dans l'île de Chypre, soit par des incendies,
  et il y ajouta même de nouveaux embellissement Il fit des travaux et des
  dépenses considérables pour les grands chemins, sans vexer les habitants des
  pays par lesquels ils passaient. J'ai fait mention de sa munificence à
  l'égard de ceux qui cultivaient avec succès les lettres et les arts. Un si
  digne usage des richesses publiques montre assurément un grand prince. Si
  Vespasien eût assouvi l'avidité des courtisans par des largesses
  inconsidérées, il leur aurait paru libéral, et ils lui eussent aisément passé
  ce que pouvaient avoir de répréhensible les moyens par lesquels il faisait
  venir l'argent dans ses coffres.

  Pour achever le portrait de Vespasien, je dois dire un mot
  de sa conduite privée, où régnaient la simplicité et des manières pleines
  d'une aimable familiarité. Il se mettait de grand matin, comme je l'ai dit,
  au travail ; et ce n'était qu'après avoir lu ses lettres, et l'état de sa
  maison jour par jour, qu'il admettait ses amis à son lever. Pendant qu'ils
  lui faisaient leur cour, il se chauffait et s'habillait lui-même. Ensuite
  venaient les affaires publiques, où il fallait représenter. Lorsqu'elles
  étaient terminées, le reste de la journée était donné au délassement, et
  partagé entre la promenade, un intervalle de repos, le bain, et enfin un
  souper modeste, mais pourtant honnête, auquel il invitait toujours plusieurs
  illustres convives. Alors il se livrait à sa gaieté naturelle, et c'étaient
  là les moments favorables qu'épiaient avec grand soin ses officiers pour lui
  demander des grâces. IL aimait beaucoup à plaisanter, comme on l'a vu par
  plusieurs bons mots de lui rapportés ci-dessus, et il se permettait en ce
  genre non-seulement l'urbanité et l'enjouement, mais encore la licence.

  Après cet exposé du caractère et du gouvernement de
  Vespasien, et les fastes que j'ai dressés de son règne, il me reste peu
  d'événements à raconter.

  Mucien mourut avant lui, après avoir été trois fois
  consul. Nous ne savons aucun détail de ce que fit sous le règne de Vespasien
  cet homme plus célèbre que solidement estimable : j'observerai seulement
  qu'il fut auteur. Pline le cite souvent pour des observations surtout
  d'histoire et de géographie orientale ; et nous apprenons par un autre témoin
  qu'il compila et donna au public tout ce qu'il put trouver dans les anciennes
  bibliothèques de monuments de l'esprit et de l'éloquence des illustres
  Romains qui avaient fleuri pendant les derniers temps de la république. Pline
  ne nous a pas laissé ignorer une attention superstitieuse de Mucien, qui,
  pour se préserver du mal d'yeux, portait sur soi une mouche vivante enveloppée
  dans un linge blanc.

  La mort du Gaulois Sabinus et d'Epponine, sa femme, fut
  précédée et accompagnée de circonstances extrêmement touchantes. J'ai dit
  comment Sabinus, ayant pris part à la révolte de Civilis, fut vaincu par les
  Séquanais. Il lui était aisé de s'enfuir en Germanie ; mais il était retenu
  par sa tendresse pour une jeune épouse, la plus vertueuse et la plus
  accomplie de toutes les femmes, qu'il ne lui était possible ni de laisser, ni
  d'emmener avec lui. Il avait des grottes souterraines, fort profondes, fort
  amples, qui lui servaient d'asile pour cacher ses trésors, et dont personne
  n'avait connaissance, sinon deux de ses affranchis. Résolu de s'y cacher
  lui-même, il renvoya tout son monde, comme s'il eût eu dessein de s'ôter la
  vie par le poison, et il ne garda auprès de sa personne que les deux
  affranchis, sur la fidélité inviolable desquels il comptait. Avec eux il mit
  le feu à sa maison de campagne, pour faire croire que son corps aurait été
  consumé par les flammes ; et s'étant retiré dans sa caverne, il dépêcha l'un
  d'eux à sa femme, pour lui annoncer qu'il n'était plus. Il savait quel cruel
  coup ce serait pour elle, et sa vue était de persuader dans le public la
  vérité du bruit de sa mort par la sincérité de la douleur d'Epponine. C'est
  ce qui arriva en effet. Epponine, désespérée, se jeta par terre, s'abandonna
  aux cris, aux pleurs, aux gémissements, et passa dans cet état trois jours et
  trois nuits sans manger. Sabinus, instruit de sa situation, en craignit pour
  elle les suites, et il la fit avertir secrètement qu'il n'était point mort,
  qu'il se tenait caché dans une sûre retraite ; mais qu'il la priait de
  continuer ses démonstrations de douleur, pour entretenir une erreur qui lui
  était salutaire.

  Epponine joua parfaitement la comédie ; elle allait voir
  son mari pendant la nuit, et ensuite elle reparaissait, sans donner aucun soupçon
  d'un si étrange mystère. Peu à peu elle s'enhardit, ses absences furent plus
  longues, et elle s'enterra presque toute vive avec Sabinus, ayant seulement
  attention d'aller de temps en temps à la ville. Bien plus, étant devenue
  grosse, elle se délivra elle-même comme une lionne dans son antre, et elle
  nourrit de son lait deux fils qu'elle mit au monde dans ce triste séjour, et
  dont l'un mourut dans la suite en Égypte ; l'autre avait voyagé en Grèce, et
  pouvait être encore en vie lorsque Plutarque écrivait. Epponine passa dans
  cette ténébreuse retraite neuf ans consécutifs, si l'on en excepte un
  intervalle de sept mois, pendant lesquels, sur quelques espérances qu'on lui
  avait données, ale conduisit son mari à Rome, après l'avoir si bien déguisé,
  qu'il n'était pas reconnaissable ; et n'ayant rien trouvé de solide dans ce
  qu'on lui avait fait espérer, elle le ramena dans sa caverne.

  Enfin, Sabinus fut découvert. On le prit avec sa femme et
  ses enfants, et on les mena tous prisonniers à Rome. Ils parurent devant
  l'empereur, et Epponine, dans cette extrémité, vérifia encore
  merveilleusement son nom, qui, en langage celtique, signifiait Héroïne.
  Elle parla à Vespasien avec courage ; elle tâcha de l'attendrir, et, lui
  présentant ses enfants : César, lui dit-elle,
  j'ai mis au monde ces tristes fruits de notre
  disgrâce, et je les ai allaités dans l'horreur des ténèbres, afin de pouvoir
  vous offrir un plus grand nombre de suppliants. Vespasien versa des
  larmes, mais il ne laissa pas d'envoyer Sabinus et Epponine au supplice, et
  il ne fit grâce qu'à leurs enfants. Une raison d'état mal entendue, et les
  maximes romaines, de tout temps cruelles à l'égard des étrangers,
  l'endurcirent contre des prières si touchantes et contre sa propre clémence.
  Epponine, outrée, ne garda plus de mesures, et, insultant audacieusement un
  prince qu'elle ne pouvait fléchir, elle se reprocha à elle-même les humbles
  prières auxquelles elle s'était abaissée, lui déclarant qu'elle avait vécu
  dans l'obscurité d'un tombeau avec plus de satisfaction que lui sur le trône.
  Le supplice de cette généreuse Gauloise fit frémir Rome entière, et Plutarque
  attribue à la vengeance que les dieux en tirèrent la chute de la maison de
  Vespasien, qui s'éteignit dans ses deux fils.

  La conjuration de Cécina et d'Eprius Marcellus est le
  dernier fait que Dion raconte avant la mort de Vespasien ; et je n'ai rien à
  ajouter à ce que j'en ai dit dans les fastes, sinon que Titus eut grande
  raison de se hâter de prévenir un danger très pressant, et que, lorsqu'il fit
  poignarder Cécina, il avait la preuve manifeste de son crime dans un discours
  séditieux écrit de sa main, et destiné à engager les soldats à la révolte. C'est
  donc à tort que quelques-uns ont accusé Titus d'avoir voulu venger sur Cécina
  sa jalousie au sujet de Bérénice, et de s'être défait d'un rival aimé.

  Vespasien était parvenu à l'âge de près de soixante-dix
  ans, sans autre incommodité que quelques attaques de goutte, et sans avoir
  besoin d'autre régime que de la diète qu'il observait régulièrement un jour
  chaque mois. Son humeur gaie contribuait sans doute beaucoup à sa bonne
  santé. Il ne s'inquiétait pas aisément ; et même les prétendus présages qui
  effrayaient les autres à son sujet, étaient pour lui matière à plaisanterie.
  On débita que le mausolée des Césars s'était tout d'un coup ouvert. Ce prodige ne me regarde point, dit Vespasien ; je ne suis point de la race d'Auguste. Une comète
  ayant paru au ciel avec une chevelure, il dit à ceux qui s'en entretenaient :
  Si cet astre menace quelqu'un, c'est le roi des
  Parthes, qui a de longs cheveux, et non pas moi, qui suis chauve.

  Sa maladie commença par de légers mouvements de fièvre,
  qu'il ressentit étant en Campanie. Il revint aussitôt à Rome, d'où il alla,
  suivant sa coutume, à une campagne voisine de Riéti, qui était son séjour
  ordinaire pendant les chaleurs de l'été. Il y fit grand usage des eaux
  minérales de Cutilies[9], qui sont
  extrêmement froides. L'usage de ces eaux ne convenait point à son état ; et
  la maladie s'augmentant considérablement, il connut lui-même le danger et dit
  : Je m'imagine que je deviens Dieu. Il
  faisait allusion par ce mot à l'apothéose qui devait suivre sa mort. Il
  s'affaiblissait de jour en jour, et cependant il n'interrompait en rien ses
  occupations accoutumées ; il vaquait aux affaires, il donnait audience dans
  son lit. Enfin, se sentant défaillir, il fit un effort pour se lever, en
  disant : Il faut qu'un empereur meure debout
  ; et il expira entre les bras de ceux qui le soutenaient, le vingt-quatre
  juin de l'an de Rome que nous comptons 830, ayant vécu soixante-neuf ans,
  sept mois, sept jours, et régné dix ans, moins six jours : car nous avons
  remarqué, d'après Tacite, qu'il datait le commencement de son règne du
  premier juillet, jour auquel il avait été proclamé empereur à Alexandrie.

  Vespasien est le premier des empereurs depuis Auguste qui
  ait pu réconcilier le peuple romain avec la monarchie. Après cinquante-six
  ans de tyrannie, il fit éprouver à Rome et à l'univers les douceurs d'une
  bonne et sage administration. On peut hardiment le comparer à Auguste, qu'il
  surpasse par la légitimité des voies qui l'élevèrent à l'empire, et qu'il
  égale dans la manière dont il en usa.

  Avant que de passer au règne de Titus, fils aîné et
  successeur de Vespasien, je dois enfin rendre compte au lecteur de la guerre
  des Juifs et de la prise de Jérusalem.

   

  FIN  DU TOME QUATRIÈME

   

  
 





 



















[1]
FLAVIUS
JOSÈPHE,
Guerre des Juifs,
VII, 22.








[2]
TACITE,
Agricola, 44.








[3]
Douze mille cinq cents livres =17.693 fr. 97 c. selon M. Letronne.








[4]
Soixante-deux mille cinq cents livres = 88.466 fr. selon M. Letronne.








[5]
Cent vingt-cinq mille livres = 176.932 fr. 26 c. selon M. Letronne.








[6]
Douze cent cinquante mille livres = 1.769.322 fr. 60 c. selon M. Letronne.








[7]
Cette somme a paru trop forte à Budé, et il la réduit, par le changement de quadringenties
en quadragies,
à la dixième partie.








[8]
Soixante-deux mille cinq cent livres = 88.466 fr. selon M. Letronne.








[9]
Cotigliano, au duché de Spolète.













        
            
                
            
        

    





 


VESPASIEN


LIVRE SECOND


§ I. La ruine des Juifs, événement très-intéressant, surtout par rapport à
la religion.


 





 
  
   

  La ruine des Juifs est un événement très-intéressant par
  lui-même, et qui le devient encore infiniment davantage lorsqu'il est
  considéré sous le rapport qu'il a avec la religion. Une guerre sanglante, et
  où les fureurs des partis conspirent avec les armes de l'étranger pour la
  destruction de la nation, ou plutôt y forcent malgré lui un ennemi plein de
  clémence, qui ne demandait qu'à épargner les vaincus ; un peuple ancien et
  fameux, qui de son pays, comme d'un centre, s'était répandu dans toutes les
  parties du monde connu, frappé des plus horribles calamités dont aucune
  histoire ait conservé le souvenir ; une grande et superbe ville livrée en
  proie aux flammes, et onze cent mille habitants ensevelis sous ses ruines ;
  un temple, la merveille de l'univers, et l'objet de la vénération de ceux
  mêmes qui suivaient un autre culte, tellement détruit qu'il n'en reste pas
  pierre sur pierre : voilà sans doute des faits bien capables, quand ils
  seraient purement humains, d'exciter l'intérêt le plus vif. Mais combien ces
  mêmes faits nous deviennent-ils précieux, lorsque nous faisons réflexion
  qu'ils renferment une des preuves des plus éclatantes de la vérité de notre
  sainte religion ? qu'ils avaient été prédits par Jésus-Christ quarante ans
  auparavant, lorsqu'ils étaient sans aucune apparence ; que la dispersion du
  peuple juif et la ruine du temple entrent dans le système de l'évangile, au
  moyen duquel la connaissance du vrai Dieu ne devait plus être renfermée dans
  une seule nation, ni son culte attaché à un lieu particulier ; enfin que ces
  désastres, les plus affreux qu'il soit possible d'imaginer, sont la vengeance
  que Dieu tira du plus grand crime qui ait jamais été commis sur la terre, et
  de la mort cruelle et ignominieuse de son fils.

  La providence divine a voulu qu'une histoire si importante
  nous fut transmise par un témoin oculaire, et qui a eu lui-même grande part
  aux principaux événements ; par un témoin nullement suspect de favoriser les
  chrétiens, et qui a vu les preuves de la colère céleste sur sa malheureuse
  patrie, comme il le remarque à plusieurs reprises dans son ouvrage, mais qui
  en a ignoré la cause. Josèphe n'avait garde de penser que les Juifs se
  fussent attiré l'indignation de Dieu en rejetant et crucifiant le Messie
  promis à leurs pères, puisque, par une adulation aussi folle qu'impie, il
  appliquait aux ennemis et aux destructeurs de sa nation les oracles qui lui
  annonçaient un libérateur.

  Il a traité sa matière dans un très-grand détail ; se
  faisant un devoir de n'omettre aucune circonstance, parce que dans un ouvrage
  consacré à cet unique objet, il se proposait d'en instruire pleinement et ses
  contemporains et toute la postérité. Parmi nous ces faits sont fort connus,
  non seulement des savants, mais du commun des lecteurs, au moyen de la
  traduction de Josèphe qui a paru dans le siècle dernier, et qui a été et est
  encore lue avidement. D'ailleurs, ce qui faisait l'objet unique de
  l'historien juif, n'est qu'une petite partie de l'ouvrage que j'ai entrepris.
  C'est donc pour moi une nécessité de me serrer et d'abréger ma narration, en
  tâchant néanmoins de ne manquer aucun des traits qui caractérisent les
  principaux acteurs, et surtout aucun de ceux qui portent l'empreinte du doigt
  de Dieu visiblement marqué dans ce grand événement.

  La nation juive était alors plus attachée qu'elle ne
  l'avait jamais été à la religion de ses pères. Il est vrai que le commerce
  avec les étrangers, et l'étude de la philosophie des Grecs, avaient gâté quelques
  particuliers. L'épicuréisme, si contraire à la religion même naturelle,
  s'était introduit parmi eux, et avait formé la secte des Sadducéens. Mais
  cette secte, quoique embrassée par les plus illustres d'entre les prêtres,
  était renfermée dans un petit nombre de personnes. Le gros de la nation
  semblait, en conséquence de son mélange avec les idolâtres, avoir redoublé de
  zèle pour la pureté de son culte. Les Pharisiens, qui affectaient une grande
  rigidité, avaient seuls du crédit parmi le peuple : il les écoutait seuls, et
  il avait même, sur leur autorité, reçu diverses observances, qui ajoutées à
  la loi lui servaient comme de haie, et fortifiaient le mur de séparation
  entre les Juifs et les Gentils. De là plusieurs séditions, soit contre leurs
  rois, lorsqu'ils les trouvaient trop complaisants pour les usages des
  Romains, soit contre les Romains eux-mêmes. J'ai décrit avec étendue celle
  qu'excita l'affaire de la statue de Caligula, et qui mit la nation à deux
  doigts de sa ruine. Le zèle des Juifs était si vif et si ardent, qu'ils ne
  souffraient pas que l'on fit même entrer dans leur pays les images des
  Césars, adorées partout ailleurs : et les magistrats et les généraux romains
  avaient égard à ce scrupule. Josèphe rapporte que Vitellius, gouverneur de
  Syrie, se préparant à traverser la Judée avec son armée pour aller faire la
  guerre à Arétas, roi dés Arabes, les premiers de la nation vinrent au-devant
  de lui, et lui représentèrent que les drapeaux de ses légions étaient chargés
  d'images qui selon leur loi ne devaient point paraître dans toute la contrée.
  Vitellius reçut favorablement leur requête, et ayant fait prendre une autre
  route à son armée, il vint à Jérusalem accompagné seulement de ses amis.

  Un autre principe de révolte chez les Juifs, étaient les
  oracles qui regardaient le Messie, mal entendus et mal interprétés. Ils
  savaient que les temps marqués par les prophètes étaient accomplis : et leurs
  passions ne leur ayant pas permis de reconnaître un sauveur, qui ne les
  délivrait que de la servitude du péché, et non de celle des Romains, ils
  étaient toujours prêts à écouter tout imposteur, qui leur annoncerait la
  liberté et la domination sur leurs ennemis. Aussi l'histoire de Josèphe est
  remplie dans les temps dont je parle, d'entreprises tentées par des fourbes
  de toute espèce pour se faire rois, ou pour secouer le joug de l'étranger.
  Souvent ils emmenaient un grand peuple dans les déserts en promettant de
  magnifiques prodiges. A peine une de ces troupes était-elle dissipée, qu'il
  s'en formait une nouvelle quelque nouveau séducteur. Celui dont la faction se
  perpétua le plus longtemps et avec le plus d'éclat, fut Judas le Galiléen,
  dont il est parlé dans les Actes
  des apôtres.

  C'était un homme habile, éloquent, attaché aux principes
  des Pharisiens, qu'il outrait encore, et auxquels il ajoutait un amour de la
  liberté qui allait jusqu'au fanatisme. Lorsque la Judée, après la mort
  d'Archélaüs, fut réduite en province romaine, Quirinius y étant venu par ordre
  d'Auguste, pour faire le dénombrement[1] des personnes et
  des biens, Judas appuyé d'un autre Pharisien, nommé Sadoc, s'éleva
  publiquement contre un usage qu'il traitait de tyrannique. Il prétendit que
  les déclarations auxquelles on voulait les astreindre étaient une vraie
  servitude. Il excita ouvertement le peuple à la révolte, soutenant que les
  Juifs n'avaient point d'autre seigneur ni d'autre maître que Dieu seul. Ses
  clameurs séditieuses n'eurent pas de grandes suites dans le moment : ceux
  qu'il avait ameutés furent obligés de se disperser par la fuite. Mais il
  laissa des sectateurs, qui embrassèrent son dogme favori avec tant
  d'obstination, qu'il n'est point de supplice si cruel qu'ils ne souffrissent
  volontiers plutôt que de donner à aucun mortel le nom de maître et de
  seigneur. Ces forcenés, par leurs maximes orgueilleuses, entretinrent dans
  l'esprit des peuples un levain de rébellion, qui après avoir causé .plusieurs
  troubles passagers, s'échauffa enfin si violemment, à l'occasion des
  injustices et des excès odieux de l'intendant Gessius Florus, que le feu ne
  put s'éteindre que par la ruine totale de la nation.

  Florus fut envoyé pour gouverner la Judée l'an onzième de l'empire
  de Néron, ayant obtenu cet emploi par le crédit de sa femme, qui était amie
  de Poppéa. Il trouva le pays dans un état qui eût offert à un gouverneur
  sage, actif, et bien intentionné, une belle matière à exercer ses talents et
  ses vertus, mais qui ne parut à Florus qu'une occasion de piller et de
  s'enrichir. Il n'est aucun de cette foule de séducteurs que j'ai dit s'être
  élevés depuis que la Judée obéissait aux Romains, dont les mouvements
  n'eussent laissé de fâcheux restes. Quoiqu'ils n'eussent pas réussi, leurs
  factions n'avaient pas pu être tellement exterminées, qu'il ne s'en sauvât
  plusieurs particuliers : et comme la Judée est un pays de montagnes, et qui
  dans son voisinage a de grands déserts, ceux qui avaient échappé au fer des
  Romains trouvaient aisément des asiles et de sûres retraites, d'oh se
  réunissant ensuite et s'attroupant ils désolaient le pays par des brigandages
  affreux. Toutes ces différentes branches de séditieux s'accordaient dans
  l'attachement aux maximes de Judas le Galiléen. Tous couvraient leurs fureurs
  du prétexte d'un zèle ardent pour la défense de la liberté commune, se
  prétendant suscités de Dieu pour lever l'opprobre de la nation assujettie à
  l'étranger, et menaçant de la mort quiconque demeurerait soumis aux Romains.
  Ainsi tout ami de la paix devenait l'ennemi de ces furieux : ils pillaient
  les maisons, tuaient les personnes, brûlaient les villages ; et se répandant
  dans toutes les parties de la Judée, ils la remplissaient de carnages et
  d'horreurs.

  De ces troupes de brigands se détachaient quelques-uns des
  plus audacieux, qui venaient à Jérusalem dans le dessein d'y allumer le feu
  de la sédition, et d'y détruire le parti de ceux qui se seraient opposés à
  une révolte. N'étant pas assez forts pour les attaquer ouvertement, ils
  employaient la voie des assassinats, qu'ils commettaient journellement jusque
  dans le temple. Ils étaient munis d'une arme très-courte, qu'ils portaient
  cachée sous leurs robes, et se mêlant dans la foule aux grands jours de
  fêtes, ils frappaient tout d'un coup ceux qui avaient le malheur de leur être
  suspects ; et ensuite ils faisaient les étonnés, ils joignaient leurs
  plaintes à celles des spectateurs, en sorte qu'il n'était pas possible de les
  reconnaître. Ils prirent pour première victime Jonathas, qui avait été grand
  pontife ; ils tuèrent encore plusieurs autres illustres citoyens : et ces
  sortes de meurtres devinrent si fréquents, que tout le monde était dans des
  défiances continuelles, et que personne ne croyait pouvoir paraître dans les
  rues sans courir risque de la vie.

  Albinus, prédécesseur immédiat de Florus, avait nourri
  l'audace de ces scélérats par l'impunité. Bassement et indignement avide, il
  vendait la sûreté publique à prix d'argent. Ceux qui étaient arrêtés et mis
  dans les prisons pour cause de brigandages, obtenaient, moyennant les
  présents qu'ils avaient soin de lui faire, leur élargissement : et nul
  n'était criminel que celui qui n'avait rien à donner. Il vendait aux factieux
  la licence de tout oser : et ses officiers, imitant son exemple, tiraient des
  petits les contributions que les puissants payaient au gouverneur. Il se
  forma ainsi plusieurs bandes de brigands, qui, rangées chacune sous un chef,
  exerçaient impunément toutes sortes de violences. Les citoyens amateurs de la
  tranquillité devenaient leur proie : et n'espérant obtenir aucune justice,
  s'ils étaient pillés, ils gardaient le silence ; s'ils avaient été épargnés,
  ils se trouvaient heureux, et la crainte d'un danger toujours présent les
  réduisait à faire leur cour à des misérables dignes des plus grands
  supplices.

  Florus, qui succéda à Albinus, le fit regretter. Albinus
  cachait au moins sa marche, et paraissait susceptible de quelque honte.
  Florus au contraire fit publiquement trophée de ses injustices, de ses
  rapines, de ses cruautés, et il se conduisit à l'égard de la nation des Juifs
  comme un bourreau qui eût été envoyé pour exécuter des criminels. Sans
  miséricorde, sans pudeur, il ne savait ni s'attendrir sur les maux, ni rougir
  de tout ce qui est le plus honteux. Réunissant la ruse à l'audace, il
  excellait dans l'art funeste de jeter des nuages sur l'évidence de la justice
  et du bon droit. C'était peu pour lui de vexer et de piller les particuliers,
  il dépouillait les villes entières, il ravageait un grand pays tout à la
  fois. Ses intelligences avec les brigands éclataient à la vue de tous, et il
  n'y manquait que de publier à son de trompe une permission générale de voler
  et de tuer, à condition de lui réserver une part du butin. Un gouvernement si
  tyrannique fit déserter la contrée : et il y eut un grand nombre de familles
  qui abandonnèrent leurs établissements et leurs biens, pour aller chercher au
  moins chez l'étranger la sûreté et la paix.

  Les Juifs avaient une ressource dans le gouverneur de Syrie,
  Cestius Gallus, qui depuis la guerre des Parthes terminée par Corbulon avait
  réuni le commandement des légions à l'administration civile, et de l'autorité
  duquel relevait l'intendant de la Judée. Mais nul ne fut assez hardi pour
  aller lui porter des plaintes à Antioche, lieu de sa résidence ordinaire. On
  attendit qu'il vînt à Jérusalem. Il s'y rendit pour la fête de Pâques de l'an
  de Jésus-Christ soixante-six, douzième de Néron. Les Juifs, au nombre de
  trois millions, l'environnèrent, le suppliant de prendre pitié des malheurs
  de la nation, et lui demandant justice de Florus qui en était le fléau.
  Cestius apaisa cette multitude par de belles paroles, mais il n'apporta aucun
  remède efficace au mal : et s'en retournant à Antioche, il fut accompagné
  jusqu'à Césarée par Florus, qui lui déguisa les choses et les tourna à son
  avantage.

  Néanmoins cet intendant craignit les suites d'une affaire
  où tout le tort était de son côté, et il résolut pour l'étouffer de faire
  naître la guerre. Il ne doutait pas que, si le pays demeurait en paix, les
  Juifs excédés de mauvais traitements ne s'adressassent enfin à l'empereur :
  au lieu qu'une révolte ouverte les rendant coupables, leur ôterait tout moyen
  de se faire écouter. Ainsi, pour les contraindre de se porter aux dernières
  extrémités, il s'étudia à aggraver de plus en plus leur misère. Dans ces
  circonstances survint à Césarée un mouvement qui favorisa ses vues, et lui
  fournit .un prétexte pour en entamer l'exécution.

  La ville de Césarée, avant que d'être bâtie par Hérode,
  subsistait défia sous le nom de Tour de Straton, mais elle était délabrée et
  tombait presque en ruine. Hérode, invité par la situation, en voulut faire un
  monument de sa magnificence et de sa reconnaissance envers Auguste. Il la
  rebâtit à neuf, il y creusa un port, il y construisit un palais pour lui ; et
  comme jamais la religion n'embarrassa sa politique, il y dressa des statues,
  il y éleva un temple en l'honneur du prince qu'il révérait bien plus
  sincèrement que le dieu du ciel. Ainsi dans cette ville habitée par des
  Syriens et par des Juifs se voyait un mélange d'idolâtrie et de culte du vrai
  Dieu. C'était une source de division, et pendant que Félix, frère de Pallas,
  gouvernait la Judée, la querelle s'échauffa entre les deux nations qui
  habitaient Césarée. Les Juifs prétendaient tenir le premier rang dans une
  ville qui reconnaissait Hérode leur roi pour fondateur. Les Syriens au
  contraire soutenaient qu'ils représentaient les anciens habitants de, la Tour
  de Straton : et ils ajoutaient qu'Hérode n'avait pas prétendu la' 'rebâtir
  pour l'usage des Juifs, puisqu'il y avait érigé des temples et des statues.
  On ne s'en tint pas de part et d'autre à de simples paroles : on en vint aux
  mains ; il y eut des séditions, il y eut des combats. Enfin le magistrat
  romain intervint, et ayant réduit par la force les plus opiniâtres, il
  obligea les deux partis à vivre en paix jusqu'à ce que l'empereur eût
  prononcé sur le fond du différend. La réponse de Néron donna gain de cause
  aux Syriens, et elle arriva précisément dans le temps que tout était en feu
  dans la Judée sous Florus. On peut bien penser que les Juifs de Césarée
  furent peu contents de ce jugement : et leurs adversaires en triomphèrent
  avec une arrogance qui augmenta le dépit de ceux qui avaient succombé, et
  leur donna lieu de le faire éclater.

  Les Juifs avaient une synagogue dans Césarée, près los, de
  B. d'un terrain qui appartenait à un Syrien. Ils tentèrent plusieurs fois
  d'engager le propriétaire à leur vendre cet emplacement, lui en offrant un
  prix beaucoup au-dessus de sa valeur. Mais il rejeta avec dédain leurs
  propositions, et même il entreprit d'y bâtir, et il y commença des boutiques,
  qui gênaient et rendaient fort étroit le passage pour aller à la synagogue.
  Les plus échauffés de la jeunesse des Juifs eurent recours à la force et
  tombèrent sur les ouvriers. Florus condamna et arrêta cette voie de fait.
  Alors les plus puissants et les plus riches de la nation entrèrent en négociation
  avec lui, et moyennant huit talents[2] qu'ils lui donnèrent,
  ils en tirèrent une promesse d'empêcher la construction des boutiques. Mais
  Florus, aussi perfide qu'intéressé, ne leur avait donné cette parole que pour
  avoir leur argent : et lorsqu'il l'eut touché, il s'en alla à Sébaste ou
  Samarie, les laissant en liberté d'agir selon qu'ils le voudraient, comme
  s'il leur eût vendu simplement la permission de se faire justice à eux-mêmes.
  Cette politique tendait visiblement à allumer la querelle, au lieu de
  l'éteindre : et c'est ce qui ne manqua pas d'arriver.

  Le lendemain du départ de Florus était un jour de sabbat :
  et pendant que les Juifs s'assemblaient dans leur synagogue, un idolâtre des
  plus factieux plaça précisément à leur passage un vase de terre renversé, sur
  lequel il se mit en devoir de sacrifier des oiseaux selon le rite du
  paganisme. Les Juifs furent outrés de cette insulte faite à leur religion, et
  de la profanation d'un lieu qu'ils regardaient comme saint. Les plus âgés et
  les plus sages d'entre eux voulaient que l'on s'adressât au magistrat. Mais
  la jeunesse fougueuse n'écouta point les remontrances de ses anciens. Elle
  court aux armes ; et comme les adversaires, qui avaient comploté l'affaire du
  sacrifice, s'étaient tenus soigneusement prêts, il se livre un combat, dans
  lequel les Syriens eurent l'avantage non seulement sur les Juifs, mais sur
  l'officier romain qui était venu avec des soldats pour apaiser le tumulte :
  en sorte que les Juifs, emportant les livres de la loi, se retirèrent en un lieu
  nommé Narbata, à soixante stades[3] de Césarée. Les
  plus illustres d'entre eux, au nombre de douze, allèrent à Sébaste trouver
  Florus pour implorer sa protection, le faisant souvenir respectueusement des
  huit talents qu'il avait reçus. Mais au lieu d'accomplir ses engagements, Florus
  ordonna que les suppliants fussent mis en prison, leur faisant un crime de l'enlèvement
  des livres de la loi.

  Les Juifs de Jérusalem furent touchés de ce que
  souffraient leurs frères de Césarée, et néanmoins ils se contenaient dans le
  devoir. Mais Florus, qui avait pris à tâche d'allumer la guerre, envoya dans
  le même temps enlever du trésor du temple dix-sept talents[4], sous le prétexte
  du service de l'empereur. Cet attentat poussa à bout la patience du peuple.
  On accourt de tonte part au temple, et une multitude infinie, jetant des cris
  d'indignation et de douleur, invoque le nom de César et demande d'être
  délivrée de la tyrannie de Florus. Quelques-uns de ces boutefeux de sédition
  qui s'étaient introduits, comme je l'ai dit, dans Jérusalem, invectivèrent
  contre l'intendant, le chargèrent d'injures, et pour le tourner en ridicule,
  ils allaient, une tasse à la main, par toute la ville, quêter pour lui comme
  pour un misérable tourmenté de la faim. Cette dérision publique ne fit pas
  honte à Florus de son amour pour l'argent, mais ajouta à la cupidité le motif
  de la colère. Oubliant Césarée, où avaient commencé les troubles, pour la
  pacification desquels il était même payé, il marche furieux du côté de
  Jérusalem, et plus avide encore de butin que de vengeance, il mène avec lui
  grand nombre de soldats, cavalerie et infanterie, cherchant le bruit et
  l'éclat, et voulant d'une étincelle aisée à étouffer produire un incendie. Le
  peuple intimidé pensa à conjurer l'orage, et sortant au-devant de l'armée, il
  se disposait à recevoir Florus avec tous les honneurs dus à sa place. Florus
  détacha un officier à la tête de cinquante cavaliers avec ordre de dissiper
  cette multitude, et de déclarer qu'il ne s'agissait point d'apaiser par des
  soumissions feintes celui qu'ils avaient outragé avec tant d'insolence, et
  que le temps était venu de montrer leur amour pour la liberté par des effets,
  et non par de simples discours. C'était-là porter aux Juifs un défi, mais il
  ne fut point accepté. Le peuple avait des intentions pacifiques, et bien
  fâché de ne pouvoir rendre les Romains témoins de son obéissance, chacun se
  retira chez soi ; et la nuit se passa dans les craintes et dans les alarmes.

  Florus alla se loger au palais d'Hérode ; et le lendemain
  s'étant assis sur son tribunal, il vit venir à lui les chefs des prêtres et
  tous les plus illustres personnages de la ville, à qui il dénonça qu'ils
  eussent à lui livrer ceux qui l'avaient insulté, s'ils ne voulaient attirer
  eux-mêmes sur leurs têtes la punition que méritaient les coupables. Ils
  répondirent : Que le peuple de Jérusalem était ami
  de la paix, et qu'ils lui demandaient grâce pour ceux qui l'avaient offensé.
  Que dans une si grande multitude il n'y avait pas lieu de s'étonner qu'il se
  trouvât quelques téméraires, que la vivacité de l'âge portât à s'oublier.
  Qu'il était actuellement impossible de démêler ceux qui étaient en faute, vu
  que la crainte et le repentir les réunissaient avec les autres dans un même
  langage, et qu'il ne restait plus aucun caractère qui les distinguât. Qu'il
  convenait à Florus de maintenir la nation en paix ; qu'il devait conserver pour
  les Romains une ville qui faisait un des ornements de leur empire ; et qu'il
  était plus juste de pardonner à un petit nombre de coupables en faveur d'une
  foule infinie d'innocents, que de perdre tout un peuple bon et fidèle en
  haine d'une poignée d'audacieux.

  Ces représentations n'eurent d'autre effet que d'aigrir
  Florus. Enflammé de colère, il ordonne aux soldats d'aller piller la ville
  haute, qui était l'ancienne forteresse de David sur la montagne de Sion, et
  de faire main basse sur tous ceux qu'ils rencontreraient. Les soldats, aussi
  avides que leur chef, et autorisés par ses ordres, les passèrent encore. Leur
  fureur ne se renferma pas dans les bornes qui leur étaient marquées : ils forçaient
  l'entrée de toutes les maisons, tuant tout ce qui se présentait à eux, sans
  distinction de sexe ni d'âge. Le nombre des morts, en y comprenant les
  enfants et les femmes, se monta à trois mille six cents. Il y eut quelques
  personnages distingués, qui, saisis par les soldats, furent amenés à Florus :
  et il les fit battre de verges, et mettre en croix. Parmi eux on remarqua
  quelques chevaliers romains ; et Josèphe a raison d'observer que c'était une
  entreprise bien tyrannique à Florus, que de traiter si cruellement des hommes
  Juifs de naissance, mais Romains par état et par les titres qui leur avaient
  été communiqués.

  Bérénice était alors à Jérusalem pour l'accomplissement
  d'un vœu de naziréat, qu'elle avait fait à Dieu. Attendrie sur le triste sort
  de ses compatriotes, cette princesse fit ce qui dépendait d'elle pour fléchir
  la colère impitoyable de Florus. Elle lui envoya, à diverses reprises,
  plusieurs de ses officiers ; et voyant qu'elle n'obtenait rien, et que les
  soldats exerçaient jusque sous ses yeux toutes sortes de cruautés sur les malheureux
  Juifs, elle vint elle-même se présenter à l'intendant comme suppliante. Mais
  rien n'était capable de vaincre dans Florus la fureur de la vengeance
  soutenue de la cupidité de s'enrichir. Il rebuta Bérénice : elle courut
  risque d'être insultée en sa présence et blessée par les soldats ; et elle
  s'estima heureuse d'aller chercher sa sûreté dans son palais, où elle
  s'enferma avec une bonne garde.

  Cet événement, que nous pouvons regarder comme l'époque du
  commencement de la guerre, tombe sous l'an de Jésus-Christ 66, et est fixé
  par Josèphe au seize du mois Artémisius, qui, suivant l'estimation de
  Scaliger et de M. de Tillemont, répond à peu près à notre mois de mai.

  Nous y voyons concourir de la part des Juifs trois ordres
  différents d'acteurs, qu'il est important de distinguer pour se former une
  idée juste de l'état des choses, et pour bien entendre tout ce que nous
  aurons à raconter dans la suite : les grands et les premiers de la nation,
  toujours amis de la paix et attentifs à la maintenir, parce qu'ils voyaient
  les conséquences funestes d'une révolte ; un parti de séditieux, qui, par un
  amour forcené de la liberté, ou plutôt pour acquérir sous ce prétexte la
  licence de toutes sortes de crimes, soufflaient le feu de la guerre ; enfin
  le gros de la multitude, disposée par elle-même à suivre l'impression de ses
  chefs, mais quelquefois entraînée par l'audace des séditieux, qui réussirent
  à la fin à s'en rendre les maîtres.

  Le lendemain de l'exécution militaire dont je viens de parler,
  le peuple outré de douleur s'attroupa dans la ville haute, et là, redemandant
  à Florus le sang de ceux qui avaient été tués la veille, il se livrait aux
  plus violents emportements. Les chefs des prêtres et les grands alarmés de ce
  commencement de sédition accourent en hâte, et déchirant leurs vêtements,
  mêlant les prières et les exhortations, ils persuadèrent à cette multitude de
  se séparer : et la tranquillité parut rendue à la ville.

  Ce n'était pas le plan de Florus, aux intérêts duquel
  convenaient le trouble et la guerre. Il avait mandé de Césarée deux cohortes,
  qui actuellement n'étaient pas loin de la ville : et par une horrible
  perfidie, il entreprit de livrer à leur merci le peuple de Jérusalem. D'une
  part il déclara aux principaux d'entre les prêtres qu'il fallait qu'ils
  engageassent le peuple à aller au-devant de ces cohortes, et qu'il
  regarderait cette démarche comme une preuve de la soumission sincère de la
  nation. De l'autre part il envoya aux deux cohortes un ordre secret de ne
  point rendre le salut aux Juifs : et supposant, avec beaucoup de
  vraisemblance, que cette marque d'inimitié et de hauteur irriterait ceux qui
  se croiraient méprisés, et les porterait à renouveler les clameurs contre
  lui, par le même ordre il enjoignait aux cohortes de charger les Juifs, et de
  les traiter en ennemis, au premier cri par lequel ils oseraient témoigner
  leur indignation. Ce noir projet réussit. Les prêtres ayant déterminé le
  peuple avec bien de la peine à sortir de la ville pour aller recevoir les
  cohortes qui arrivaient, quelques séditieux qui s'étaient mêlés parmi la
  troupe s'irritèrent de ce qu'on leur refusait le salut ; et s'en prenant à
  Florus, ils élevèrent leurs voix pour invectiver contre sa tyrannie. Dans le
  moment les cohortes se jettent sur une multitude sans armes et sans défense,
  qui n'eut de ressource que dans la fuite. La précipitation et le désordre
  furent tels, qu'il y en eut un plus grand nombre d'étouffés aux portes de la
  ville, que de tués par les soldats.

  Les cohortes entrèrent pêle-mêle avec le peuple qu'elles
  poursuivaient, par le quartier nommé Bézétha, qui était au nord du temple :
  et elles voulaient gagner la forteresse Antonia. Cette forteresse, bâtie par
  les rois Asmonéens, et considérablement augmentée et fortifiée par Hérode,
  qui lui avait donné le nom d'Antoine son bienfaiteur, dominait sur le temple,
  dont elle occupait l'angle entre le Septentrion et l'Occident. Les Romains y
  tenaient garnison, et je ne sais pourquoi Josèphe ne fait aucune mention de
  ces troupes dans le combat dont il s'agit. Quoi qu'il en soit, les efforts
  des deux cohortes furent inutiles. En vain Florus, avide de s'emparer du
  trésor du temple, vint à leur appui avec les soldats qu'il avait près de sa personne.
  Les Juifs remplissant les rues leur fermèrent les passages, et plusieurs montant
  sur les toits les accablaient d'une grêle de traits de toute espèce. Il
  fallut reculer, et les Juifs restèrent en possession du temple.

  Mais ils appréhendèrent que Florus ne revînt à la charge :
  et comme il était toujours maître de la forteresse Antonia par la garnison
  qui y résidait, et qu'ils ne se sentaient pas assez forts pour l'attaquer,
  les séditieux abattirent les galeries qui faisaient la communication de cette
  forteresse avec le temple : elle devint ainsi isolée, et fut beaucoup moins
  en état de leur nuire.

  Florus prit alors un parti qui paraît singulier. Jamais sa
  présence à Jérusalem ne pouvait être plus nécessaire. Il en sortit, n'y
  laissant, de concert avec les chefs du peuple, qu'une seule cohorte pour
  garde, et il se retira à Césarée. Josèphe ne lui attribue d'autre motif, que
  l'impuissance où il se voyait de piller le trésor du temple : en sorte
  qu'ayant perdu l'espérance de la proie qui l'avait attiré, il n'avait plus de
  raison de demeurer à Jérusalem. Peut être était-il lâche, et voulait-il avant
  tout mettre sa personne en sûreté, se réservant à appeler Cestius pour
  soutenir une guerre que sa tyrannie avait excitée.

  Cestius reçut en même temps les lettres de Florus, qui
  accusaient les Juifs de révolte, et celles de Bérénice et des premiers de
  Jérusalem, qui se plaignaient amèrement de Florus. Incertain de ce qu'il
  devait penser sur deux exposés si différents, il résolut d'envoyer sur les
  lieux un tribun nommé Néapolitanus pour vérifier les faits et lui en rendre
  compte.

  Dans le même temps Agrippa, second du nom, frère de
  Bérénice, et roi d'une partie de la Judée sous la protection des Romains,
  arriva d'Alexandrie, où il était allé pour féliciter Tibère Alexandre sur la
  préfecture d'Égypte qui venait de lui être donnée. Il se rencontra à Jamnia
  avec Néapolitanus, et les chefs des prêtres et du sénat de Jérusalem vinrent
  les y trouver. Agrippa aimait sa nation. Mais, quoique sensible aux maux que
  souffraient les Juifs, comme il connaissait la dureté intraitable de leur
  caractère, il crut devoir, pour leur propre bien, rabattre leur fierté, et il
  leur donna le tort, Les députés ne prirent point le change : ils conçurent
  quel motif faisait agir le roi, et lui sachant gré d'une réprimande d'amitié,
  ils l'engagèrent à venir à Jérusalem avec Néapolitanus.

  Le peuple de la ville sortit au-devant d'eux jusqu'à la
  distance de soixante stades. Là se renouvelèrent les plaintes et les pleurs :
  et tous d'une commune voix de mandaient qu'on délivrât le pays des fureurs de
  Florus. Le roi et l'officier romain étant entrés dans la ville, virent de
  leurs yeux les témoignages subsistants des ravages que Florus y avait exercés
  : et les Juifs, pour prouver à Néapolitanus qu'ils étaient parfaitement
  soumis aux Romains, et qu'ils n'en voulaient qu'au seul Florus, qui avait
  trop bien mérité leur haine, obtinrent de ce tribun, par l'entremise
  d'Agrippa, qu'il voulût bien faire le tour de la ville à pied avec un seul
  esclave. Néapolitanus fut si content de la tranquillité, du bon ordre, et de
  la soumission qu'il reconnut partout, qu'étant monté au temple, il y assembla
  le peuple, et le loua de sa fidélité envers les Romains, dont il promit de
  rendre un bon compte au gouverneur de Syrie ; et après avoir offert son
  hommage au Dieu dans le temple duquel il était, il se retira, et partit.

  Tout n'était pas fait néanmoins. Les Juifs ne voulaient plus
  reconnaître l'autorité de Florus. Ils souhaitaient au contraire que l'on envoyât
  des députés à Néron pour l'informer de tout ce qui s'était passé, et ils
  firent sur ce point de vives instances auprès d'Agrippa et des chefs de
  l'ordre des prêtres, représentant que si on laissait le champ libre à Florus,
  il rejetterait sur la nation tout l'Adieux des mouvements dont il était seul
  coupable, et qu'il la ferait passer pour rebelle dans le conseil de
  l'empereur. Ces raisons étaient fortes. Mais ceux qui tiennent un haut rang
  sont toujours plus timides que le commun peuple, parce qu'ils ont plus à
  perdre. Agrippa et les premiers de la nation craignirent de se commettre par
  une accusation intentée contre Florus : et le roi, voyant la multitude
  disposée à entreprendre la guerre plutôt que de se soumettre à celui qu'elle
  regardait comme son tyran, essaya de l'intimider en la faisant ressouvenir de
  la prodigieuse disproportion entre ses forces et celles des Romains. C'est à
  peu près à cette idée que se réduit un discours très-prolixe, que Josèphe lui
  fait tenir au peuple assemblé, et qui est terminé par une protestation nette
  et précise de ne point partager leurs périls, s'ils veulent courir à une
  perte inévitable. Bérénice était présente à ce discours, placée en un lieu
  élevé, et elle appuya de ses larmes le discours de son frère.

  Le peuple répondit qu'il ne faisait point la guerre aux
  Romains, mais à Florus. Vous la faites aux Romains,
  reprit Agrippa, puisque vous ne payez point les tributs
  à César, et que vous avez abattu les portiques qui joignaient au temple la forteresse
  Antonia. Le peuple sentit la justice de ce reproche : et pour se
  mettre en règle on commença sur-le-champ à reconstruire les portiques abattus
  ; et les magistrats, les sénateurs se distribuèrent dans les bourgades, pour
  lever quarante talents, qui restaient encore dus aux Romains sur le tribut
  qu'il fallait leur payer. Mais il ne fut pas possible de vaincre l'opiniâtreté
  des Juifs sur ce qui concernait Florus. Agrippa ayant voulu leur persuader d'obéir
  à cet intendant, jusqu'à ce que l'empereur en eût envoyé un autre en sa
  place, ils s'emportèrent contre le roi, ils lui dénoncèrent qu'il eût à
  sortir de la ville : quelques-uns mêmes des plus séditieux lui jetèrent des
  pierres ; en sorte qu'Agrippa, voyant qu'il ne gagnait rien, et justement
  choqué des excès d'une multitude insolente, se retira dans ses états, qui
  s'étendaient principalement vers les sources et au-delà du Jourdain.

  La retraite d'Agrippa mit en pleine liberté les factieux,
  qui levant enfin le masque se déclarèrent ouvertement contre les Romains.
  Éléazar, fils du grand pontife Ananias, jeune homme plein d'audace,
  actuellement capitaine des troupes qui gardaient le temple, persuada aux
  ministres des sacrifices de ne recevoir l'offrande d'aucun étranger. Or
  c'était l'usage d'offrir tous les jours un sacrifice pour les Romains fondé
  par Auguste, comme il a été dit ailleurs. Les prêtres instruits par

  Éléazar refusèrent les victimes présentées pour ce sacrifice,
  et ainsi rompirent avec les Romains, et manquèrent au devoir de sujets.

  Les grands furent alarmés de cet attentat, dont ils prévoyaient
  les terribles conséquences. Ils essayèrent de ramener par leurs discours des
  furieux qui s'égaraient, et ayant assemblé le peuple : A quoi pensez-vous ? dirent-ils. Vos ancêtres, bien loin de rejeter les sacrifices d'aucun
  homme, quel qu'il pût être, ce qui est une impiété, ont orné ce temple des
  dons des étrangers, et ils ont cru en relever la gloire en y consacrant des
  monuments offerts par les rois et les princes de toutes les nations : et
  vous, par un zèle aussi inconsidéré que dangereux, vous refusez les offrandes
  de ceux sous la puissance desquels vous vivez ! vous privez ce temple de ce
  qui fait une grande partie de sa célébrité, et vous voulez que les Juifs soient
  les seuls chez qui soit interdit aux étrangers tout acte de religion ! Si
  c'était contre des particuliers que vous introduisissiez cette nouvelle loi,
  ce serait un schisme contraire à l'humanité. Mais séparer César et les Romains
  de toute communication à votre culte, n'est-ce pas vous séparer de la protection
  de leur empire ? En refusant d'offrir pour eux des sacrifices, prenez garde
  de les mettre dans le cas de vous empêcher d'en offrir pour vous-mêmes. Ah ! plutôt,
  pensez à votre faiblesse et à leur puissance, et faites cesser l'insulte
  avant que ceux que vous insultez en soient instruits.

  Les séditieux, qui voulaient la guerre, ne furent
  nullement touchés de ces remontrances ; et ils dominaient parmi le peuple, à
  qui un faux zèle de religion en impose aisément. Ainsi les grands, les chefs
  des prêtres, les premiers sénateurs, ne songèrent plus qu'à séparer leur
  cause de celle de ces forcenés, et à tenter un remède extrême en implorant
  les secours du dehors contre leurs concitoyens. Ils députèrent à Florus et à
  Agrippa, pour leur demander des troupes avec lesquelles ils pussent réduire
  les mutins.

  Le trouble parmi les Juifs était une heureuse aventure
  pour Florus, qui voyant la guerre s'allumer selon ses vœux se tint tranquille
  et ne fit aucune réponse aux députés. Agrippa pensait différemment. Il aimait
  les Juifs, il était attaché aux Romains : il voulait conserver aux uns leur
  temple et leur capitale, et aux autres une belle province ; d'ailleurs il ne
  croyait pas que la guerre dans la Judée fût avantageuse pour lui, et il
  craignait avec fondement que la contagion de la révolté ne se communiquât au
  pays qui lui obéissait. Il écouta donc les prières qui lui étaient adressées,
  et il envoya trois mille chevaux à Jérusalem.

  Les grands et la partie la plus saine du peuple fortifiés
  de ce secours s'emparèrent de la ville haute. Car Éléazar et sa faction
  étaient maîtres de la ville basse et du temple. De ce moment, Jérusalem
  devint un champ de bataille entre ses citoyens, qui ne cessèrent de s'égorger
  mutuellement. Après plusieurs jours de combats continuels, enfin les factieux
  l'emportèrent, et ayant chassé leurs adversaires de la plus grande partie de
  la ville haute, ils brûlèrent les archives publiques et le greffe où se
  gardaient les actes qui liaient les débiteurs à leurs créanciers : et par ce
  service ils attirèrent à eux toute la vile canaille, qui se trouvait
  affranchie de ses dettes sans les avoir payées.

  Les vaincus se retirèrent au palais d'Hérode, près duquel
  était le camp des Romains, que Florus avait laissés pour garder la ville. Là
  ils eurent quelque relâche pendant deux jours que les séditieux employèrent à
  assiéger et à forcer la tour Antonia. Ils la brûlèrent, ils massacrèrent tous
  les Romains qui y étaient en garnison ; en sorte qu'Éléazar n'avait plus,
  pour être maître de toute la ville, qu'à s'emparer du poste que tenaient
  encore les restes d'un parti sur lequel il avait déjà remporté un très-grand avantage.
  Il en entreprit le siège ; et un renfort qui lui survint l'aida beaucoup à
  réussir.

  Le château Massada[5], fortifié avec un
  très-grand soin par Hérode, et muni abondamment de toutes sortes de
  provisions de guerre et de bouche, avait été surpris peu de temps auparavant
  par une bande de ces factieux qui suivaient les maximes prêchées autrefois
  par Judas le Galiléen. Ils avaient égorgé la garnison que les Romains y
  entretenaient : et cette forteresse était devenue leur retraite et leur place
  d'armes. Ménahem, fils de ce même Judas, s'y transporta bien accompagné, et
  s'étant fait ouvrir l'arsenal, qui contenait de quoi armer dix mille hommes,
  il distribua des armes aux brigands qui le suivaient et à ceux qu'il ramassa
  dans le pays ; ensuite de quoi marchant à la tête de cette troupe il revint à
  Jérusalem avec la magnificence et le faste d'un roi, et fut reconnu chef de
  toute la faction.

  Il prit la conduite du siège qu'Éléazar avait commencé :
  et comme il n'avait point de machines pour battre les murs, il creusa une
  mine, et la poussa sous une tour, qui tomba avec un grand fracas. Il se crut
  vainqueur : mais les assiégés, qui s'étaient aperçus des travaux des ennemis,
  avaient élevé en dedans un nouveau mur, derrière lequel ils se trouvèrent en
  sûreté au moment de la chute de la tour : et cette barrière les mit en état
  de demander à capituler. Ménahem fit une distinction. Il accorda une
  composition honorable aux troupes d'Agrippa et aux Juifs de Jérusalem : pour ce
  qui est des Romains, il ne voulait leur faire aucun quartier. Ceux-ci ne
  pouvaient tenir seuls dans un si mauvais poste : et pendant que leurs alliés,
  profitant de la capitulation, sortaient du château, les Romains se retirèrent
  dans trois tours bâties par Hérode, que l'on nommait Hippicos, Phasaël et
  Mariamne. Les vainqueurs tuèrent quelques traîneurs, pillèrent les bagages,
  et mirent le feu au palais et au camp. Ceci arriva le six du mois Gorpiæus,
  qui répond en partie à notre mois de septembre.

  La prospérité des armes des séditieux produisit entre eux
  la discorde. Ménahem était enflé d'un orgueil qui le rendait insupportable,
  et Éléazar regardait d'un œil jaloux un faste qui l'obscurcissait. Celui-ci
  exhorta ses amis à secouer un joug honteux : et lorsque Ménahem entrait au
  temple environné de ses gardes, Éléazar suivi aussi d'un gros de gens armés
  l'attaqua subitement. Il fut aidé par le peuple, qui croyait en détruisant le
  tyran détruire la tyrannie. La troupe de Ménahem fut accablée sous le nombre.
  Plusieurs demeurèrent sur la place, quelques-uns s'enfuirent, entre autres
  Éléazar, fils de Jaïr, qui se retira à Massada, et resta en possession de ce
  fort château jusqu'à la fin de la guerre. Ménahem réduit à se cacher fut bientôt
  découvert, et on le fit mourir dans les supplices ; avec plusieurs de ses
  principaux partisans.

  Le peuple ne tarda pas à s'apercevoir qu'il s'était trompé
  dans ses espérances. Ceux qui avaient tué Ménahem ne voulaient pas mettre fin
  à la guerre, mais en avoir seuls le commandement. Ainsi, quoique le très-grand
  nombre des citoyens les suppliât de ne point pousser les Romains qui
  s'étaient renfermés dans les trois tours que j'ai nommées, ils n'en furent
  que, plus ardents à les assaillir avec furie : et en peu de temps ils les
  réduisirent à se trouver heureux, s'ils pouvaient obtenir la vie sauve et la
  liberté de sortir de Jérusalem. Métilius commandant de ces troupes assiégées
  en fit la proposition, qui fut reçue avidement par des ennemis perfides et
  résolus de ne point tenir ce qu'ils promettaient. En effet les Romains étant
  sortis de leurs tours sur la foi jurée, et ayant quitté suivant la convention
  leurs boucliers et leurs épées, Éléazar et les siens se jetèrent sur eux, et
  les massacrèrent tous hors Métilius, qui promit de se faire Juif jusqu'à
  souffrir la circoncision.

  Une si horrible perfidie rendait les haines désormais
  irréconciliables : et c'était le but des factieux. Mais la multitude
  pacifique et les premières têtes de la nation détestèrent un attentat qui
  offensait également Dieu et les hommes, et qui, afin qu'il n'y manquât aucune
  circonstance capable d'en augmenter la noirceur, avait été commis un jour de
  sabbat. Ils en regardaient la vengeance comme inévitable, et ils déploraient
  la triste nécessité où ils se voyaient de partager le supplice de ceux dont
  le crime leur faisait horreur.

  Le même jour et à la même heure, les Juifs de Césarée
  furent exterminés par les idolâtres au milieu desquels ils habitaient. Cette
  sanglante exécution fut la suite des anciennes querelles dont j'ai parlé, et
  on peut croire que Florus qui résidait sur les lieux autorisa et encouragea
  une cruauté si conforme à ses sentiments contre les Juifs. Il en périt vingt
  mille : ceux qui échappèrent au carnage furent arrêtés et mis en prison par
  ordre de l'intendant, et il ne resta plus un seul Juif dans Césarée.

  Ce massacre aigrit toute la nation, qui s'en vengea sur
  les villes et les villages des Syriens. Partout les Juifs, distribués en plusieurs
  petites armées, y portaient le fer et le feu. Les Syriens, comme l'on peut croire,
  ne se laissaient pas égorger sans défense. Ainsi toutes les villes de Syrie
  étaient partagées en deux camps, qui se faisaient une guerre implacable.
  L'avidité, comme il ne manque jamais d'arriver en pareil cas, se joignait à
  la cruauté et à la haine. Les meurtriers s'enrichissaient, des dépouilles de
  ceux qu'ils avaient tués : et ce nouvel aiguillon multipliait les horreurs,
  tellement que, les places et les rues étaient jonchées de corps morts,
  hommes, femmes et enfants : spectacle plus affreux encore que celui d'un
  champ de bataille après une action sanglante. Quatre villes seulement dans
  toute la Syrie ne prirent point de part à ces fureurs, et demeurèrent
  paisibles : Antioche, Sidon, Apamée et Gérasa.

  Pendant ce même temps les séditieux s'emparèrent de
  Cypros, fort château bâti par Hérode au-dessus de Jéricho, et ils en abattirent
  les fortifications ; et les habitants de Machéronte, place très-importante,
  que Pline[6] qualifie la
  seconde citadelle de la Judée après Jérusalem, engagèrent la garnison romaine
  à sortir de bonne grave de leur ville, dont ils restèrent ainsi les maîtres.

  Ce fut par cette suite d'excès intolérables que les Juifs
  s'attirèrent enfin la guerre de la part des Romains. Cestius, voyant toute la
  nation courir aux armes, fut contraint de se mettre lui-même en mouvement. Il
  prit avec lui l'élite de ses légions ; il y joignit les troupes auxiliaires
  que lui fournirent les rois voisins, Antiochus de Commagène, Soémus d'Émèse
  et Agrippa. Ce dernier l'accompagna en personne, et ils entrèrent ensemble
  dans la Judée. Cestius n'eut pas de peine à s'ouvrir les passages jusqu'à la
  capitale : il prit et détruisit Joppé, qui osa lui faire résistance ; et il
  vint camper à cinquante stades de Jérusalem, pendant que les Juifs célébraient
  la fête des Tabernacles.

  Ils sortirent sur lui avec audace : et leur attaque fut si
  brusque et si vive, qu'ils rompirent les rangs des Romains, et mirent toute
  leur armée en danger. Elle se rétablit néanmoins, et repoussa les Juifs vers
  la ville : mais dans le premier choc les Romains avaient perdu cinq cent
  quinze hommes, et du côté des Juifs il n'y eu eut que vingt-deux de tués.
  Dans cette action se distingua beaucoup Simon, fils de Gioras, dont nous
  n'aurons que trop d'occasion de parler dans la suite.

  Cestius demeura trois jours dans le même poste, et les
  Juifs se tinrent en présence pour défendre les avenues de leur ville. Ils
  s'établirent même sur des hauteurs qui dominaient les passages, prêts à
  fondre sur l'armée romaine au premier mouvement qu'elle ferait. Agrippa
  s'aperçut de leur dessein, et il leur envoya des députés porteurs de paroles
  de paix, espérant ou tirer les Romains d'un pas qui lui paraissait dangereux,
  eu persuadant aux Juifs de mettre les armes bas, ou du moins faire naître
  entre les séditieux et le peuple de Jérusalem une division capable de les
  affaiblir. Les députés d'Agrippa ayant fait leur commission, et annoncé aux
  Juifs de la part de Cestius une amnistie de tout le passé, s'ils se
  soumettaient à lui ouvrir les portes de leur ville, les séditieux pour toute
  réponse se jetèrent sur ces députés, tuèrent l'un, blessèrent l'autre, et à
  coups de pierres et de bâtons ils dispersèrent ceux d'entre le peuple qui
  témoignaient leur indignation de ce violement des droits les plus saints.
  Cestius, aux yeux duquel avait éclaté la discorde entre les ennemis, crut ce
  moment favorable pour les attaquer : il vint avec toutes ses forces leur
  présenter le combat, et les ayant mis en fuite, il les poursuivit jusqu'à
  Jérusalem, et se plaça à sept stades de la ville.

  Il s'y tint encore tranquille pendant trois jours, voulant
  sans doute reconnaître les lieux, et faire les dispositions nécessaires pour
  un assaut. Le quatrième jour, qui était le trente du mois Hyperberetœus,
  premier mois de l'automne, il s'avança au pied des murailles. Le peuple était
  comme tenu en captivité par les séditieux. Ceux-ci, malgré leur audace,
  furent effrayés de l'approche de l'armée romaine, et abandonnant le faubourg,
  ils s'enfermèrent dans le temple. Cestius brula le quartier de Bézétha : et
  s'il eût poussé sa victoire, et profité de l'effroi qu'il avait jeté parmi
  les ennemis, il pouvait prendre la ville et terminer sur-le-champ la guerre.
  Il demeura dans l'inaction, trompé par quelques officiers de son armée, qui,
  si nous en croyons Josèphe, gagnés par l'argent de Florus, ne voulaient pas
  que la guerre finît si promptement, et souhaitaient rendre la nation des
  Juifs de plus en plus, coupable par la longue résistance qu'elle ferait aux
  armes romaines.

  Il paraît que ce général avait peu de tête et peu de talent.
  Une intrigue s'était formée dans la ville pour lui en ouvrir les portes. Il
  en fut averti : et au lieu de saisir une si belle occasion, il donna lieu par
  ses lenteurs aux séditieux de découvrir la conspiration> et d'en faire
  périr les auteurs.

  Après cinq jours d'assauts inutilement tentés, le sixième
  enfin il pénétra jusqu'à la porte du temple du côté du septentrion, et il
  n'avait presque plus qu'à y mettre le feu. Déjà les séditieux consternés
  pensaient à quitter la ville, qu'ils voyaient en un danger prochain d'être
  prise : et le peuple au contraire, commençant à respirer et à ne plus
  craindre ses scélérats oppresseurs, .appelait les Romains, et se disposait à
  leur faciliter les entrées. Cestius, par un aveuglement inconcevable, fit
  sonner la retraite, et condamnant son entreprise comme impossible au moment
  précis où il allait l'achever, il abandonna le siège, et regagna le camp
  qu'il avait occupé quelques jours auparavant à sept stades de la ville. Une
  conduite si contraire à toutes les règles de la prudence humaine paraît à
  Josèphe n'être pas naturelle. Il remonte plus haut pour en assigner la cause
  : Dieu, dit-il, offensé par les crimes de nos tyrans avait pris en haine son
  sanctuaire, et il ne voulut pas qu'une victoire trop prompte le laissa
  subsister.

  La timidité de Cestius rendit le courage aux séditieux.
  Ils le poursuivirent dans sa retraite, et lui tuèrent quelques soldats de
  l'arrière-garde. De ce moment la terreur dont le général romain était frappé
  ne le quitta point, jusqu'à ce qu'il fût arrivé à Antipartis, ville assez
  considérablement éloignée de Jérusalem. Toujours harcelé par les ennemis,
  dont le nombre croissait par les succès, toujours fuyant devant eux, il se
  crut obligé, pour, faire plus de diligence, de tuer ses mulets et ses bêtes
  de somme, et ensuite d'abandonner même les machines de guerre, que les Juifs
  enlevèrent, et dont ils firent grand usage dans le siège qu'ils eurent à
  soutenir contre Titus. Il perdit, dans les différents combats qui se livrèrent
  pendant cette retraite, près de six mille hommes tant cavaliers que
  fantassins : il perdit une de ses aigles.

  En un mot la victoire, qu'il avait eue entre les mains,
  resta pleinement aux Juifs. Josèphe date le retour des vainqueurs à Jérusalem
  du huit du mois Dius, second mois de l'automne.

  Ce succès passager pouvait bien enivrer les séditieux d'un
  fol orgueil. Mais il n'était point d'homme sensé dans Jérusalem qui ne
  comprît que la perte de  la ville
  n'était que différée, et que la colère des Romains, aigrie par la honte, en
  deviendrait plus redoutable et s'appesantirait plus violemment sur les  Juifs. Ces réflexions en déterminèrent
  plusieurs à s'enfuir de Jérusalem, comme on se sauve d'un vaisseau qui va
  couler à fond. Josèphe nomme en particulier trois illustres personnages, qui
  se rendirent auprès de Cestius. 

  Les chrétiens avaient un avertissement bien supérieur à
  toutes les vues de prudence humaine. Jésus-Christ leur avait prédit que,
  lorsqu'ils verraient les  idoles dans
  le lieu saint, il n'y aurait pas un moment à perdre, et qu'il faudrait
  abandonner une ville sur laquelle la vengeance divine allait éclater. Les
  idoles  ayant paru aux pieds des murs
  de Jérusalem parmi les enseignes de l'armée de Cestius, les chrétiens qui
  étaient dans la ville conçurent que le temps marqué par leur divin maître
  était arrivé. Une révélation précise, faite aux plus saints d'entre eux, mit
  la chose hors de doute ; et ils profitèrent de la liberté que leur laissait
  la levée du siège pour se retirer à Pella, ville de la Pérée, à l'orient du
  Jourdain.

  Cestius n'entreprit plus rien contre les Juifs. Occupé de
  ses propres dangers, et craignant que sa défaite ne lui attirât le courroux
  du prince, il accorda volontiers aux Juifs retirés près de lui la permission
  d'aller trouver Néron en Achaïe, pour lui exposer les causes qui avaient
  excité la guerre, et en rejeter la faute sur Florus. Cestius, en présentant
  ainsi une victime à la colère de l'empereur, s'imaginait se dérober plus
  aisément lui-manie à la disgrâce qu'il appréhendait.

  Le calme dont Cestius laissait jouir les Juifs fut employé
  par eux à faire les préparatifs nécessaires pour soutenir la guerre. Le
  conseil de la nation, qui résidait à Jérusalem, choisit pour commander dans
  la ville Josèphe, fils de Gorion, et le grand-prêtre Ananus. Éléazar, fils de
  Simon, chef des factieux, aspirait à ce commandement. Il s'était signalé dans
  la poursuite de Cestius, et en avait rapporté un riche butin. Mais on se
  défiait avec raison de ses sentiments tyranniques, et ces soupçons lui firent
  donner l'exclusion. Il ne laissa pas, par ses insinuations séduisantes, et
  par l'usage qu'il savait faire des richesses dont il était maître, de prendre
  sur le peuple une autorité dont ou lui avait refusé le titre.

  Le conseil distribua d'autres chefs de guerre dans les
  différents départements, dans l'Idumée, à Jéricho, dans la Pérée. Josèphe
  l'historien fut chargé de la Galilée. Il nous a laissé ignorer le détail de
  ce que firent ses collègues, et il s'est fort étendu sur ce qui le regarde
  lui-même : conduite qui décèle une vanité dont les traits ne sont pas rares
  dans ses ouvrages. Mais ce n'est pas une raison de négliger ce qui peut être
  intéressant et utile dans le récit qu'il a dressé de son gouvernement et de
  ses exploits. J'en extrairai les circonstances qui me paraîtront les plias
  propres à plaire au lecteur ou à l'instruire.

  Les procédés qu'il tint annoncent un homme qui pense
  supérieurement en affaires. Son premier objet fut de se faire aimer de ceux
  qui devaient lui obéir. Sachant donc que le moyen de se concilier les
  principaux de la contrée était de leur faire part de l'autorité, et que le
  peuple pareillement serait charmé d'être gouverné par des magistrats tirés
  d'entre ses compatriotes, il érigea un conseil de soixante-et-dix Anciens,
  pour avoir une inspection générale sur toute la Galilée, et pour juger les
  affaires importantes. Celles de moindre conséquence étaient décidées sur les
  lieux par un tribunal de sept juges, qu'il institua dans chaque ville ; et il
  ne se réserva que les grandes causes, et celles qui pouvaient aller à la
  mort.

  Tel fut l'ordre qu'il établit par rapport à la police
  intérieure. Il ne prit pas moins habilement ses mesures pour se préparer à la
  guerre dont le pays était menacé. Il fortifia un très-grand nombre de places
  ; il enrôla toute la jeunesse de la Galilée, qui se monta à cent mille
  soldats ; mais il n'employait pas toute cette multitude à la fois pour le
  service de la guerre : la moitié marchait en expédition ; l'autre moitié
  restait dans les villes et dans les bourgades, chargée de fournir à la
  subsistance de ceux qui combattaient.

  Persuadé que !e courage ne suffisait pas pour faire de
  bonnes troupes, et qu'il est besoin que la discipline règle la valeur,
  Josèphe prit exemple sur les Romains, et il se proposa de former ses
  Galiléens sur leur modèle. Les deux principaux avantages qu'avaient les
  armées romaines sur celles de leurs ennemis étaient là promptitude de
  l'obéissance, et la science dans les exercices militaires. Josèphe avait
  remarqué que le grand nombre des officiers contribuait infiniment à rendre
  prompte et facile l'obéissance du soldat. Ainsi il multiplia les divisions de
  ses troupes, et conséquemment le nombre des commandants. Pour ce qui est de
  l'exercice, il n'espérait pas d'égaler en cette partie la longue expérience
  des Romains ; mais il ne négligea rien de ce qui était en son pouvoir pour
  accoutumer ses soldats, par une pratique fréquemment réitérée, à reconnaître
  les signaux donnés avec la trompette, à faire toutes les évolutions
  nécessaires dans un combat pour attaquer ou pour se défendre ; et parmi ses
  leçons il mêlait des exhortations puissantes, par lesquelles il leur
  représentait sans cesse à quels ennemis ils avaient affaire, et combien
  d'efforts il leur en devait coûter pour vaincre les vainqueurs de l'univers.

  Il entreprit même de bannir d'entée eux les vices qui sont
  trop ordinaires aux troupes, et qui régnaient alors chez les Juifs avec
  fureur. Il leur disait souvent qu'il jugerait du service qu'il pouvait
  espérer d'eux dans les combats par l'attention qu'ils auraient à s'abstenir des
  crimes auxquels ils s'étaient accoutumés, du vol, de la licence de piller, du
  brigandage ; s'ils cessaient de se croire permis de tromper leurs
  compatriotes, et s'ils ne regardaient plus comme un gain pour eux la ruine de
  ceux qu'ils étaient chargés de protéger par leurs armes. Jamais, ajoutait-il, les
  guerres ne sont mieux conduites que lorsque les Soldats qu'on y emploie ont
  la conscience pure. Au contraire, ceux qui y apportent des vices s'attirent
  pour ennemis non seulement les hommes, mais Dieu même.

  Josèphe donnait l'exemple de la modération et de la
  retenue à laquelle il exhortait les siens. Agé pour lors de trente ans, la
  volupté n'eut pas plus de pouvoir sur son cœur que l'avidité des richesses. Il
  respecta la pudeur des femmes ; il refusa les présents qu'on voulait lui
  faire ; il ne recevait pas même les dîmes qui lui étaient dues en sa qualité
  de prêtre ; et, ayant eu plusieurs fois l'occasion de se venger des ennemis
  que lui suscita l'envie, il aima mieux Licher de les gagner par sa douceur.

  Le plus dangereux de ces ennemis était Jean, né à Giscala,
  ville de la Galilée, et qui eu porte le surnom dans l'histoire. Cet homme,
  que nous verrons bientôt devenir l'un des principaux instruments des malheurs
  de Jérusalem, est dépeint par Josèphe comme le plus fourbe et le plus perfide
  des mortels, artisan de mensonges ; et habile à couvrir ses inventions
  calomnieuses d'une couleur de vraisemblance. Pour lui l'artifice était une
  vertu, et il s'en servait à l'égard des personnes qui devaient lui être les
  plus chères. Cruel et sanguinaire, il cachait son noir penchant sous une
  douceur feinte, jusqu'à ce que l'espoir du gain le démasquât. Il avait été
  pauvre d'abord, et pendant longtemps l'indigence renferma dans de petits
  objets In mal qu'il était capable de faire : mais dès lors il avait une
  ambition démesurée, et portait ses vues à tout ce qu'il y a de plus haut. Il
  commença par être voleur de grands chemins, et dans ce noble exercice il se
  forma une compagnie qui s'accrut peu à peu, jusqu'au nombre de quatre cents
  hommes, tous vigoureux, tous audacieux, et habitués depuis longtemps aux
  meurtres et aux brigandages ; car il les choisissait tels avec grand soin, et
  il n'eu admettait aucun qui n'eût fait ses preuves. A la tête de cette troupe
  il courait la Galilée et ajoutait les horreurs dei ravages aux troubles qu'y
  excitaient déjà les approches de la guerre.

  Lorsque Josèphe vint commander dans cette province, il ne
  connaissait point le mauvais caractère de Jean de Giscala, et il le regardait
  comme un homme dont l'activité et l'audace pouvaient dans la circonstance lui
  être d'une grande utilité. Celui-ci profita adroitement des dispositions
  favorables où il voyait le commandant à son égard. Il avait besoin d'argent
  pour remplir les vues ambitieuses que les succès continuels nourrissaient
  dans son âme. Il obtint de Josèphe la commission de fortifier Giscala sa
  patrie, et il imposa pour les frais de cette entreprise de fortes
  contributions, dont la plus grande partie resta entre ses mains. De plus, il
  se fit accorder le privilège exclusif de la traite des huiles de Galilée,
  pour l'usage des Juifs répandus dans la Syrie, qui se trouveraient ainsi
  affranchis de la fâcheuse nécessité d'employer des huiles façonnées par les
  mains impures des idolâtres. La Galilée était remplie d'oliviers, et cette
  année la récolte avait été très-abondante. Ainsi Jean eut un débit prodigieux
  de sa marchandise, sur laquelle il gagnait sept cents pour cent.

  Ayant amassé par ces différentes voies de grandes
  richesses, il ne tarda pas à s'en servir contre celui à la protection duquel
  il en était redevable. Il entreprit de détruire Josèphe, dans l'espérance de
  lui succéder et de devenir commandant de la Galilée. Il ordonna aux brigands
  qui lui obéissaient de renouveler leurs courses et leurs ravages avec plus de
  fureur que jamais, se proposant de deux choses l'une, ou de surprendre
  Josèphe dans quelque embuscade s'il courait lui-même en personne arrêter les
  désordres ; ou, s'il demeurait tranquille, de le calomnier comme peu attentif
  à veiller à la sûreté du pays. Il fit aussi répandre le bruit par ses
  émissaires, que Josèphe entretenait des intelligences avec les Romains. Enfin
  il parvint à exciter contre lui des séditions, à soulever des villes
  entières, à le mettre plusieurs fois en un danger prochain de périr : et
  Josèphe eut besoin de toute sa présence d'esprit, de toute son habileté, de
  toute l'affection que sa bonne conduite -lui avait méritée de la part des
  peuples, pour échapper aux trahisons de Jean de Giscala, et pour se
  maintenir. On peut le consulter lui-même sur le détail de ces faits, qui ne
  me parait pas de nature à devoir entrer dans une histoire générale telle que
  celle-ci.

  Cestius étant mort dans cet intervalle, peut-être du chagrin
  que lui avait causé son expédition malheureuse, le gouvernement de la Syrie
  fut donné à Mucien. Mais de la guerre la guerre des Juifs demandait un chef
  particulier, qui pût se livrer à cet unique objet. Vespasien en fut chargé
  sans aucune dépendance du gouverneur de Syrie. J'ai parlé ailleurs des motifs
  qui déterminèrent Néron à ce choix.

  Aussitôt après sa nomination, Vespasien envoya Titus son
  fils à Alexandrie pour y prendre la cinquième et la dixième légions. Lui-même
  ayant passé le détroit de l'Hellespont, il se rendit par terre à Antioche, et
  de là à Ptolémaïde, où il avait indiqué le rendez-vous général de son armée.
  Il y amena la quinzième légion, à laquelle se joignirent vingt cohortes,
  plusieurs régiments de cavalerie, les troupes auxiliaires que lui fournirent
  les rois Agrippa, Antiochus de Commagène, Soémus d'Émèse, et l'Arabe Malchus
  : et lorsque Titus fut arrivé avec les deux légions tirées d'Alexandrie,
  cette armée se trouva forte de soixante mille hommes.

  Vespasien y établit une exacte discipline, et par cette attention,
  qui fut toujours le premier objet des grands hommes de guerre, il commença à
  s'attirer l'estime des alliés et des ennemis.

  Il entra en campagne l'an de Rome 818, de Jésus-Christ 67,
  et il entreprit d'abord de réduire la Galilée, province remplie de villes
  fortes, qui couvraient Jérusalem. Il était déjà maître de la capitale du
  pays, c'est-à-dire de Séphoris, place très-importante et très-bien fortifiée.
  Les habitants de cette ville n'étaient point entrés dans la conspiration générale
  des Romains, et ils avaient même pris des engagements avec Cestius. Dès
  qu'ils surent l'arrivée de Vespasien à Ptolémaïde, ils allèrent lui
  renouveler les assurances de leur fidélité, et lui promettant de servir les
  Romains contre leurs compatriotes, ils lui demandèrent des troupes qui
  missent leur zèle en liberté d'agir sans crainte. Vespasien, qui comprenait
  combien lui était avantageuse la proposition des Séphorites, l'accepta avec
  joie, et il leur envoya six mille hommes de pied et mille chevaux sous la
  conduite du tribun Placidus. Cet officier ne se contenta pas d'assurer contre
  les attaques des rebelles la ville dont il avait la garde. Il courait la
  campagne, il ravageait tout le plat pays : et Josèphe, qui commandait, comme
  je l'ai dit, dans la Galilée pour les Juifs, n'osa nulle part venir à sa
  rencontre. Il tenta pourtant une entreprise sur Séphoris : et l'ayant
  manquée, il ne fit qu'enflammer davantage la colère des Romains, qui, en
  vengeance de cette audace par laquelle ils se crurent insultés, remplirent
  toute la contrée de carnages et d'horreurs, en sorte que personne n'osait
  paraître hors des villes fortifiées par Josèphe.

  Placidus, voyant la terreur répandue dans les campagnes,
  se flatta qu'elle pourrait avoir aussi pénétré dans les villes, et il se
  présenta devant Jotapata, qui était la plus forte place de la Galilée. Il
  trouva des courages fermes. La garnison sortit sur lui, et lui apprit à ne
  point porter si haut ses espérances. Il fit néanmoins sa retraite en bon
  ordre, et par cette raison il n'eut que sept hommes tués et quelques blessés.

  Cependant Vespasien étant parti de Ptolémaïde avec toutes ses
  forces, arriva sur les frontières de la Galilée, et il s'y arrêta quelque
  temps pour essayer si la vue d'une armée romaine prête à entrer dans leur
  pays intimiderait les rebelles, et les porterait au repentir. Ils furent
  effrayés, mais non jusqu'à prendre un conseil salutaire. Josèphe était campé
  près de Séphoris avec un corps de troupes dont il ne détermine pas le nombre.
  La terreur s'en empara : presque tous se débandèrent, non seulement sans
  avoir rendu de combat, mais sans avoir vu l'ennemi. Dès lors Josèphe conçut
  un très-mauvais augure du succès de la guerre : et ne pouvant tenir la
  campagne avec le peu de monde qui lui restait, il s'éloigna du danger, et se
  retira à Tibériade.

  Vespasien n'eut donc à faire la guerre qu'aux villes de la
  Galilée, et toute son expédition se passa sans aucune bataille. Il emporta
  d'emblée Gadara, et quoiqu'il n'y eût trouvé aucune résistance, il en fit passer
  les habitants au fil de l'épée, voulant jeter tout d'un coup la terreur dans
  le pays, et donner un exemple de rigueur qui abattît les courages. Après
  avoir exterminé tout le peuple de Gadara, il mit le feu à la place, il brûla
  pareillement les bourgades et les environs, et de là il s'avança vers Jotapata.
  Comme le chemin qui y conduisait était semé de rochers et de collines,
  difficile pour les gens de pied, impraticable à la cavalerie, il commença par
  envoyer des troupes pour l'aplanir. Elles travaillèrent pendant quatre jours,
  et elles ouvrirent à l'armée une route large et commode. Le cinquième jour,
  Josèphe se jeta dans la place, résolu de la défendre jusqu'à la dernière
  extrémité.

  Ce n'était pas qu'il espérât une heureuse issue de la
  guerre. J'ai déjà dit qu'il prévoyait quelle en serait la fin, et il était
  persuadé qu'il n'y avait de ressource pour sa nation que dans la soumission à
  une puissance qui l'écrasait. D'ailleurs, il savait que personnellement il
  trouverait grâce auprès des Romains. Mais il aima mieux, dit-il, s'exposer à
  mourir mille fois, que de trahir sa patrie et de déshonorer par une lâcheté
  le commandement qui lui avait été confié. Plein de ces pensées, il avait
  écrit de Tibériade au conseil général de la nation, qui résidait à Jérusalem,
  .exposant exactement l'état des choses, sans grossir ni diminuer les objets,
  afin d'éviter le double inconvénient, soit de se faire accuser de timidité,
  soit d'inspirer à ceux à qui il écrivait une confiance téméraire qui les
  conduisit à leur ruine. Il ne parait pas que Josèphe eût reçu la réponse à
  cette dépêche, lorsqu'il entra dans Jotapata.

  Vespasien fut charmé d'apprendre que le commandant de la
  Galilée, qu'il regardait comme le plus habite chef de guerre qu'eussent les
  ennemis, se fût enfermé dans une ville qui allait être assiégée. Dès qu'il
  sut cette nouvelle, il envoya le tribun Placidus et un autre officier avec
  mille chevaux pour investir la place, de façon que Josèphe ne pût lui
  échapper. Le lendemain Vespasien vint lui-même pour former le siège avec
  toute son armée.

  La description de ce siège a été faite avec un très-grand
  soin par Josèphe, qui commandait dans la place, et elle mériterait d'être
  transcrite ici tout entière. Mais comme elle est très-longue, je me crois
  obligé de l'abréger, et de donner plutôt une idée générale des faits qu'un
  récit exact et circonstancié.

  Le siège dura quarante-sept jours, et pendant cet
  intervalle il prit différentes formes. D'abord le général romain tenta
  d'insulter la place, et de l'emporter par des attaques brusques et tous les
  jours réitérées. Ensuite la résistance qu'il trouva, et l'espérance de mâter
  par la disette d'eau l'opiniâtreté des assiégés, l'engagèrent à convertir le siège
  en blocus, pendant lequel il ne discontinua pas néanmoins les travaux nécessaires
  peur approcher du corps de la place, et pour la réduire par la force s'il en
  était besoin. Enfin, rebuté des longueurs, et piqué de l'audace des ennemis,
  qui croissait par son inaction, il reprit les attaques, il battit les murs
  avec le bélier, il fit brèche : et cependant ce ne fut que par une espèce de
  surprise qu'il parvint à se rendre maître de la ville. Je ne dois pas omettre
  que dans une occasion Vespasien fut blessé d'un trait lancé de dessus la
  muraille, et que par la constance avec laquelle il vainquit la douleur, et
  persista à se montrer à ses soldats comme s'il ne lui était rien arrivé, il
  prévint le trouble et la consternation que sa blessure allait répandre parmi
  eux.

  Josèphe remplit tous les devoirs d'un bon gouverneur de
  place assiégée. Il encouragea les siens autant par son exemple que par ses
  exhortations ; il employa toutes les ressources que l'art de la guerre
  pouvait lui fournir contre les divers genres d'attaques livrées à la ville ;
  il ménagea des communications avec les dehors ; il fit de fréquentes et
  vigoureuses sorties ; il brûla à diverses reprises les machines des
  assiégeants ; il les trompa par un stratagème sur le besoin qu'il souffrait
  par rapport à l'eau. Car, quoiqu'il n'eût que de l'eau de citerne, qu'il
  était obligé de distribuer par mesure, il y fit tremper des vêtements, qui
  furent ensuite suspendus à la muraille en dehors, et la mouillèrent tout
  entière ; en sorte que les Romains, ne pouvant se persuader qu'il se fit un
  jeu de prodiguer ainsi l'eau s'il était en danger d'en manquer,
  recommencèrent les attaques, au grand contentement des assiégés, qui aimaient
  mieux mourir en braves gens dans les combats, que de languir dans les misères
  de la faim.

  Sur une conduite si belle et si louable se trouve
  néanmoins une tache. Josèphe, frappé du danger qu'il courait si la ville
  venait à être prise, lorsqu'il vit qu'elle ne pouvait pas tenir encore longtemps,
  délibéra de s'enfuir t et il l'aurait fait, si la multitude ayant eu vent de
  son dessein, ne l'en eût détourné par les instances les plus pressantes. Vous êtes, lui disaient-ils, notre espérance, tant que la ville se défend ; et notre
  consolation, s'il faut qu'elle soit prise, il ne vous convient ni de fuir cc
  devant vos ennemis, ni d'abandonner vos amis. C'est vous qui nous avez rendu
  le courage en venant ici, vous nous l'ôteriez en vous retirant. De
  telles prières étaient bien capables de bannir de son esprit une résolution
  qui n'y aurait jamais dû naître. Il résista pourtant, et voulut même donner
  le change aux habitants de Jotapata, et leur faire croire qu'il leur rendrait
  plus de services lorsqu'il serait hors des murailles. Ils ne se laissèrent
  point amorcer par ces belles paroles : et Josèphe, moitié de gré, moitié de
  force, resta avec eux.

  Le quarante-septième jour du siège, un transfuge vint
  avertir les Romains que les assiégés étaient réduits à un petit nombre et
  épuisés de fatigues ; et que sur la fin de la nuit, domptés par la lassitude,
  les gardes avaient coutume de s'endormir, en sorte que dans ces moments il
  serait aisé de surprendre la ville. Vespasien profita de l'avis, et par ses
  ordres Titus son fils, à la tête d'un bon corps de troupes, s'approcha sans
  bruit de la muraille vers la quatrième veille de la nuit. Il y monta le
  premier, et il fut bientôt suivi d'un grand nombre d'officiers et de soldats,
  qui, trouvant les gardes endormies, entrèrent sans résistance dans la ville
  et s'en rendirent les maîtres en un instant. Ils en ouvrirent les portes à l'armée,
  qui n'eut la peine que de tuer et de piller. Les Romains n'auraient pas perdu
  un seul homme dans la prise de Jotapata, si un centurion nommé Antoine ne se
  fût fié inconsidérément aux discours d'un Juif, qui lui demandait quartier,
  et qui abusa de sa sécurité pour lui enfoncer un coup d'épée dans le corps.
  Les vainqueurs firent main basse sur tous ceux qui étaient en âge de porter
  les armes, et n'épargnèrent que les femmes et les enfants. Le nombre des
  prisonniers se monta à douze cents ; celui des morts, tant durant le siège
  que dans le sac de la ville, est porté par Josèphe jusqu'à quarante mille.
  Après qu'elle eut été pillée, Vespasien y fit mettre le feu. La prise de Jotapata
  est datée par l'historien du 1er du mois Panémus, qui répond en partie à
  notre mois de juillet.

  Je suis encore étonné, pour l'honneur de Josèphe, de ne le
  voir paraître nulle part au moment terrible de la prise d'une ville dont il
  était gouverneur, et de ne le retrouver qu'après la décision de l'affairé,
  caché dans une caverne, où il était allé mettre sa vie en sûreté. Il avait eu
  grande attention à se dérober aux ennemis dans le premier tumulte, et ayant
  rencontré un puits profond, qui communiquait par le côté avec une ample et
  large grotte, il s'y était enfoncé, et il s'y tint tranquille avec quarante
  hommes qu'il y trouva, et de bonnes provisions de tout ce qui est nécessaire
  à la vie. Comme il savait qu'on le cherchait, et que les Romains désiraient extrêmement
  de l'avoir sous leur puissance, il sortit pendant deux nuits consécutives,
  pour essayer de s'échapper par quelque endroit, et de gagner une des villes
  de la Galilée. Mais on faisait si bonne garde, qu'il ne put exécuter son
  dessein, et fut obligé de rentrer dans sa caverne. Le troisième jour, une
  femme qui s'était retirée dans le moine asile s'étant fait prendre, le décela
  : et sur-le-champ Vespasien envoya deux tribuns pour lui offrir la vie sauve,
  s'il voulait se rendre.

  Josèphe n'osait prendre confiance aux paroles qu'on lui
  donnait : et il fallut que Vespasien le fit solliciter vivement par un
  troisième tribun, de sa connaissance et de ses amis, nommé Nicanor, qui lui
  représenta que si le général romain voulait sa vie, il en était le maître :
  mais qu'il estimait sa vertu, et qu'il n'avait d'autre intention que de
  sauver un brave homme, qui ne méritait pas de périr. Comme Josèphe hésitait
  encore, les soldats qui accompagnaient Nicanor s'impatientèrent, et ils
  menaçaient de boucher la caverne, et d'allumer un grand feu à l'entrée. En ce
  moment Josèphe raconte qu'il se ressouvint des songes par lesquels Dieu lui
  avait révélé les calamités futures des Juifs et la succession des empereurs
  romains : et afin d'accréditer ce qu'il débite, il se donne hardiment pour
  habile, non seulement dans l'intelligence des anciens oracles de sa nation,
  mais dans l'interprétation des songes et dans l'explication des énigmes
  mystérieuses sous lesquelles il plaît quelquefois à Dieu d'envelopper le vrai
  qu'il annonce. Entrant donc, selon qu'il l'assure, dans un enthousiasme
  surnaturel, il fit à Dieu secrètement cette prière : Grand
  Dieu, puisque vous avez résolu de punir votre peuple, puisque la fortune a
  passé toute entière du côté des Romains, il ne me reste plus d'autre ministère
  que celui de publier vos décrets sur l'avenir, que vous m'avez révélé. Je me
  soumets aux Romains, je consens de vivre : et je vous prends à témoin que ce
  n'est pas comme traître que je me sépare de ma nation, mais pour obéir à vos
  ordres. Après cette prière, où Josèphe pouvait bien se dispenser de
  faire entrer la fortune, il promit à Nicanor de le suivre.

  Mais peu s'en fallut que la fureur de ceux qui étaient
  avec lui dans la caverne ne le mît hors d'état d'exécuter sa promesse.
  C'étaient des désespérés, à qui il paraissait plus doux de mourir que de
  tenir la vie du bienfait des Romains. Lorsqu'ils virent que Josèphe était disposé
  à se rendre, ils l'environnèrent tous ensemble. Certes,
  s'écrièrent-ils, voilà un grand opprobre pour les
  lois de nos pères, pour ces lois saintes, établies par l'autorité de Dieu
  même, qui a donné aux Juifs des âmes élevées au-dessus de la crainte de la
  mort. Vous aimez la vie, Josèphe, et vous pouvez vous résoudre à l'acheter
  aux dépens de votre liberté ! Jusqu'à quel point vous oubliez-vous ! Ne vous souvenez-vous
  plus combien de Juifs vous avez engagés par vos exhortations à préférer la
  mort à la servitude ? Ah ! c'est bien à tort que l'on vous attribuait le
  double éloge du courage et de la prudence. Est-il digne d'un homme prudent de
  se fier à ses ennemis ? Est-il digne d'un homme de cœur de recevoir d'eux la
  vie, quand même on serait assuré de l'obtenir ? Si la fortune des Romains a
  ébloui votre vue, c'est à nous de maintenir la gloire de notre patrie. Nous
  vous prêterons nos bras et nos épées. Consentez ou refusez : la chose est
  égale. Vous n'avez le choix que de mourir en général des Juifs ou en traître.
  En même temps qu'ils lui tenaient ce langage, ils tiraient leurs épées, et
  ils se montraient prêts à le percer s'il se rendait aux Romains.

  Malgré une si pressante nécessité, Josèphe persista dans
  sa résolution ; et si nous l'en croyons, son motif n'était pas de se
  conserver la vie, mais il pensait qu'il se rendrait coupable d'infidélité
  envers Dieu, s'il mourait avant que de remplir le ministère prophétique dont
  il était chargé. Il fit donc un long discours à ces furieux : et par des
  raisonnements philosophiques, ainsi qu'il les qualifie lui-même, il entreprit
  de toucher des cœurs de bronze. Il leur prouva que le meurtre de soi-même
  emportait ingratitude et impiété envers Dieu. Si un
  homme, dit-il, détourne ou fuit disparaître
  le dépôt qu'un autre homme lui a confié, il est injuste : et celui qui chasse
  de son corps le dépôt que Dieu y a placé, peut-il passer pour innocent ?
  Il leur montra la félicité du ciel comme la récompense destinée à ceux qui
  attendent l'ordre de Dieu pour lui remettre leur aine ; et au contraire
  l'enfer, comme la punition des, forcenés dont les mains se sont portées à de
  criminelles violences contre eux-mêmes. Au reste la félicité qu'il promet aux
  bons est mêlée d'idées pythagoriciennes, selon la doctrine des Pharisiens ;
  et il suppose que les aines des justes, après avoir habité pendant un temps
  le plus haut des cieux, sont renvoyées sur la terre pour animer des corps
  chastes et purs. Il finit tous ces longs raisonnements par déclarer qu'il est
  résolu à ne point devenir traître à lui-même, et que s'il faut périr, il aime
  mieux que ce soit par le crime d'autrui que par le sien.

  Ce discours ne fit qu'irriter des hommes qu'une aveugle
  manie rendait sourds à la raison. Ils se disposèrent à tuer. Josèphe, et,
  l'épée à la main, ils l'attaquèrent de toutes parts. Cependant ses efforts,
  ses regards imposants, et un reste de respect qu'ils n'avaient pu dépouiller
  envers leur général, suspendit leurs coups.

  Mais le danger n'était point passé : et Josèphe,
  n'espérant plus de vaincre leur rage opiniâtre, prit un parti hasardeux, mais
  unique dans la circonstance, se remettant pour le succès à la protection de
  Dieu. Puisque nous sommes, dit-il, déterminés à mourir, au moins ce évitons une exécution odieuse,
  et n'imposons point à chacun la triste nécessité de se tuer lui-même. Tirons
  au sort. Le premier sur qui le sort tombera, sera tué par le suivant, et
  ainsi jusqu'à la fin. Nous mourrons tous, et personne n'aura trempé les mains
  dans son propre sang. La proposition fut acceptée : et, soit par hasard,
  dit l'historien, soit par une Providence spéciale, les choses s'arrangèrent
  de façon que Josèphe resta seul avec un autre, à qui il persuada de prendre
  confiance aux promesses des Romains. Il se livra donc avec lui à Nicanor,
  qui, accompagné d'une troupe de soldats, avait eu la patience d'attendre la
  fin d'une si longue aventure ; et il fut amené par cet officier à Vespasien.

  Il n'est pas besoin que j'avertisse le lecteur que tout ce
  récit a l'air un peu romanesque, et pourrait bien avoir été brodé et embelli
  par l'auteur. Il est dignement couronné par la prédiction que fit Josèphe à
  Vespasien de l'empire. J'en ai parlé ailleurs. J'ajouterai ici que Josèphe se
  vante encore d'une autre prédiction pareillement vérifiée par l'événement. Il
  prétend qu'il avait annoncé aux habitants de Jotapata que le siège durerait
  quarante-sept jours, au bout desquels leur ville serait prise ; et que pour
  lui, il deviendrait prisonnier des Romains. Sans m'arrêter à réfuter une
  forfanterie qui se détruit d'elle-même, je passe à ce qui est constant.
  Josèphe, protégé par Titus, âme généreuse, qui estimait le mérite même dans
  un ennemi, reçut de Vespasien toutes sortes de bons traitements, mais fut
  retenu néanmoins dans les chaînes.

  Pendant le siège de Jotapata, Vespasien prit une autre
  ville de Galilée, et détruisit un attroupement nombreux de Samaritains.

  Japha, ville peu éloignée de Jotapata, enflée de la résistance
  que faisaient ses voisins aux armes romaines, montrait une audace au-dessus
  de ses forces. Trajan, commandant de la dixième légion, y fut envoyé avec
  deux mille hommes de pied et mille chevaux. Il s'empara d'abord sans beaucoup
  de difficulté de la première enceinte, car Japha en avait deux : et ceux qui
  s'étaient retirés dans la seconde en ayant fermé les portes, de peur que les
  ennemis n'entrassent avec leurs concitoyens, les malheureux qui se trouvèrent
  enfermés entre les deux enceintes y furent massacrés au nombre de douze
  mille. Trajan voulut réserver au fils de son général l'honneur de la prise de
  la place : et il manda l'état des choses à Vespasien, qui donna mille
  fantassins et cinq cents chevaux à Titus, pour mettre fin à l'entreprise. La
  seconde enceinte de Japha fut forcée par escalade : les vainqueurs passèrent
  au fil de l'épée tous ceux qui étaient en âge de porter les armes : les
  femmes et les enfants restèrent prisonniers.

  Les Samaritains s'étaient assemblés en armes sur le mont
  Garizim, et quoiqu'ils ne fissent aucune hostilité, leur attroupement était
  suspect. Vespasien fit marcher contre eux Cérialis, commandant de la
  cinquième légion, avec trois mille hommes de pied et six cents chevaux. Cet
  officier, arrivé au pied de la montagne, ne jugea pas à propos d'aller tout
  d'un coup attaquer des ennemis qui avaient sur lui l'avantage du lieu, mais
  il les environna et les enferma de tranchées. On était alors à la fin du mois
  Désius, qui termine le printemps : et les chaleurs déjà très-grandes
  incommodaient extrêmement les Samaritains logés au haut d'une montagne aride,
  mal approvisionnés, et souffrant surtout de la disette de l'eau. Plusieurs
  périrent de soif, d'autres vinrent se rendre aux Romains. Cérialis, informé
  par ces transfuges de l'abattement oui étaient tombés les ennemis, pensa
  qu'il était temps alors de monter à eux. Il leur offrit la vie sauve, s'ils
  voulaient mettre bas lei armes : et sur leur refus, il les attaqua, et en tua
  onze mille six cents.

  Les deux exploits que je viens de raconter précèdent de peu
  de jours la prise de Jotapata. Lorsque Vespasien se fut enfin rendu maître de
  cette ville, il crut devoir accorder quelque repos à ses troupes après un siège
  si laborieux, et il les plaça en quartiers de rafraîchissement, partie à
  Césarée, partie à Scythopolis.

  Il ne se tint pas néanmoins dans une inaction totale : et
  ayant appris qu'une troupe de brigands, qui avait relevé les ruines de la
  ville de Joppé, détruite par Cestius, courait la mer avec un assez grand
  nombre de bâtiments légers, et exerçait la piraterie sûr toutes les côtes, il
  envoya un détachement composé d'infanterie et de cavalerie pour déloger ce
  nid de pirates. A l'approche des Romains les brigands se sauvèrent dans leurs
  vaisseaux. Mais une tempête, qui s'éleva fort à propos, empêcha ces scélérats
  d'échapper à la vengeance qui leur était due. La rade de Joppé est fort
  mauvaise, exposée aux vents du nord, et bordée d'écueils. Ainsi les fugitifs,
  poussés par le vent contre la terre, dont les Romains étaient maîtres, furent
  ou brisés contre les rochers, ou coulés à fond ; ou enfin si quelques-uns
  purent aborder à terre, ils tombèrent entre les mains des ennemis, qui ne
  leur firent point de quartier. Il en périt plus de quatre mille par ces
  différents genres de morts. Joppé fut rasée une seconde fois, et Vespasien
  laissa une garnison dans la citadelle, pour tenir en bride tout le pays voisin.

  Après cette expédition, plus importante que difficile,
  Vespasien, invité par le roi Agrippa, vint à Césarée de Philippe, près de la
  source du Jourdain, et il y passa vingt jours en fêtes et en réjouissances.
  Outre l'intérêt général qu'avait Agrippa de lui faire sa cour, un motif
  particulier animait son zèle. Tibériade et Tarichée, deux villes des plus
  considérables de ses états, ne lui étaient pas bien soumises, et il
  souhaitait que Vespasien les réduisît au devoir. Comme il s'agissait de
  diminuer d'autant les forces des rebelles, et que l'intérêt des Romains était
  joint à celui d'Agrippa, le général se laissa aisément persuader. Il manda
  les troupes qu'il avait laissées à Césarée de Palestine, et les ayant réunies
  à celles qui étaient à Scythopolis, il marcha d'abord vers Tibériade.

  Cette ville, comme la plupart des autres de la Galilée et
  de la Judée, était divisée en deux partis. Un nombre de factieux voulait la
  guerre : le peuple et les meilleures têtes sentaient qu'il n'y avait de
  sûreté que dans la soumission et dans la paix. L'approche de l'armée romaine
  rendit ceux-ci les plus forts : et quoique les factieux eussent commencé par
  insulter un détachement envoyé pour les reconnaître, les pacifiques, après
  s'être assurés, par l'entremise d'Agrippa, qu'ils seraient bien traités,
  ouvrirent leur portes à Vespasien, qui leur tint parole, les exempta du
  pillage, et laissa subsister leurs murailles.

  Tarichée ne fut pas une conquête tout-à-fait aussi aisée.
  Les factieux de Tibériade et de tout le pays des environs s'étaient renfermés
  dans cette place, qui était bien fortifiée ; et ils avaient sur le lac de
  Génésareth, qui baignait la ville, un grand nombre de barques toutes prêtes,
  soit à leur servir d'asiles en cas qu'ils fussent vaincus sur terre, soit même
  à combattre.

  L'audace de ces aventuriers était extrême, et une de leurs
  bandes vint attaquer les Romains qui s'établissaient un camp à la vue de la
  ville. Comme ils n'étaient point du tout attendus, ils troublèrent d'abord
  les travailleurs et comblèrent une partie des ouvrages, mais ils ne
  soutinrent pas la vue des légions, et poursuivis l'épée dans les reins, ils
  se sauvèrent dans les barques dont je viens de parler.

  Un autre corps beaucoup plus nombreux vint se ranger en
  bataille dans la plaine, et Titus s'étant approché d'eux avec six cents
  chevaux d'élite, les trouva en si bonne posture, et si fiers de leur
  multitude, qu'il envoya demander du renfort. Vespasien commanda quatre cents
  chevaux et deux mille archers pour aller le joindre, sous la conduite de
  Trajan et d'un autre officier. Lorsque Titus eut reçu ce secours, il donna
  sur les ennemis, marchant à la tête des siens, et par l'avantage du bon ordre
  et de la discipline il rompit sans peine une troupe tumultueuse, qui n'avait
  qu'un courage impétueux et mal conduit. Il ne put néanmoins empêcher que les
  fuyards ne rentrassent dans la ville, quoiqu'il eût tâché de leur en couper
  les passages. Mais leur défaite les y avait décrédités : et le peuple, qui
  voulait la paix, osa élever sa voix contre les factieux.

  La division se mit donc dans la ville, et elle éclata en
  menaces et eu clameurs, qui se firent entendre jusque hors des murs. Titus
  conçut que c'était le moment favorable de livrer un assaut ; et, montant à
  cheval, il vint se présenter du côté du lac. A la vue des Romains la
  confusion devint horrible dans Tarichée. Les factieux ou s'enfuient, ou,
  s'ils ne peuvent en trouver le moyen, ils se mettent en défense : les habitants
  demeurent tranquilles, comptant n'avoir rien à craindre des Romains, contre lesquels
  ils n'avaient jamais eu dessein de se révolter. Ils ne se trompèrent pas dans
  leur espérance. Du moment que Titus fut maître de la ville, il sépara les
  innocents des coupables ; et, ayant fait main basse sur ceux-ci, il fit jouir
  les autres d'une pleine sûreté pour leurs vies et pour leurs biens.

  Vespasien, informé de la prise de Tarichée, vint dans la
  ville, charmé des succès et de la gloire qu'acquérait son fils. Pour achever
  la victoire, il entreprit de nettoyer le lac des brigands qui le couvraient,
  et qui, s'étant sauvés en grand nombre dans les barques, faisaient bonne
  contenance, et paraissaient plutôt se disposer à attaque-, si l'occasion s'en
  présentait, qu'à fuir à l'autre bord. Ils attendirent en effet que Vespasien
  eût fait construire une flottille, et lorsqu'elle vint leur présenter la
  bataille, ils acceptèrent le défi, et se battirent en désespérés. Il n'en
  échappa pas un seul : tous périrent, ou par les traits des ennemis, ou
  suffoqués par les eaux ; et leur nombre, joint à ceux qui avaient été tués
  dans les combats sur terre, se monta à six mille cinq cents.

  Tarichée avait été un centre où s'était ramassé tout ce
  qu'il y avait de turbulent et d'ennemi de la paix dans les pays voisins, et
  il y restait encore près de quarante initie anses de cette espèce, qui
  comptaient jouir du pardon accordé par Titus aux Tarichéates. Vespasien tint
  conseil de guerre pour délibérer sur le parti qu'il convenait de prendre par
  rapport à une multitude qu'il n'était pas possible de laisser dans la ville dont
  elle aurait troublé la tranquillité, ni de renvoyer, parce qu'on ne pouvait
  pas douter que des gens accoutumés à la sédition, au brigandage et à la
  guerre, ne renouvelassent leurs excès dès qu'ils se verraient en liberté.
  D'un autre côté, les lois de l'humanité et de la justice ne permettaient pas
  de traiter en ennemis ceux qui s'étaient soumis sur la parole donnée qu'on
  leur ferait bon quartier. Cette considération si importante, et même sacrée,
  n'arrêta point les officiers qui composaient le conseil. Pleins de haine et
  de mépris polir les Juifs, ils soutinrent qu'il ne pouvait y avoir rien
  d'injuste ni de cruel à leur égard, et que c'était le cas de faire céder sans
  difficulté l'honnête à l'utile. Vespasien se rendit à cet avis, et il ajouta
  même la supercherie à l'inhumanité. Comme on appréhendait que le peuple de
  Tarichée ne s'intéressât au sort des malheureux qu'on voulait perdre, on leur
  ordonna de sortir tous par la porte qui conduisait à Tibériade ; et là on les
  assembla dans le stade[7], où Vespasien
  s'étant transporté commença .par faire égorger les vieillards et ceux, de qui
  l'on ne pouvait tirer aucun service, au nombre de douze cents. Il choisit six
  mille des plus vigoureux, qu'il envoya à Néron en Achaïe, pour être employés
  aux travaux de l'isthme. Le reste, qui se montait à plus de trente mille
  têtes, fut vendu. Cette exécution perfide et sanglante convenait peu au caractère
  de Vespasien, qui savait que la guerre a ses lois, ainsi que la paix, et que
  les grandes aines se piquent d'y montrer autant de justice que de courage.
  Josèphe date ce fait du huit du mois Gorpiæus, troisième mois de l'été.

  La prise de Tarichée répandit la terreur dans toute la
  Galilée : les villes et les forteresses s'empressèrent de se soumettre aux
  Romains. Il fallut pourtant qu'ils emportassent de force Gamala[8], place située
  vis-à-vis de Tarichée, de l'autre côté du lac. Le mont Itabyrius, qui est le
  même que le Thabor, les arrêta aussi quelque temps, et ils n'en devinrent
  maîtres que par un combat livré contre une troupe de rebelles qui s'y étaient
  postés. Giscala se rendit, après que Jean qui s'en était rendu le tyran en
  fut sorti pour se retirer à Jérusalem, comme je vais le raconter.

  Cette ville fut la dernière de la Galilée qui tint contre
  les Romains. Elle n'était originairement qu'une bourgade, dont les habitants,
  occupés de l'agriculture, ne pensaient nullement à la guerre. Jean y ayant
  introduit une troupe de brigands, fortifia la place, comme nous l'avons .dit,
  avec la permission de Josèphe, et la maintint dans la rébellion jusqu'à la
  fin.

  C'était une témérité poussée à l'excès ; car les forces ne
  répondaient nullement à une telle audace, et Titus en arrivant avec mille
  chevaux pouvait aisément emporter la ville d'emblée. Mais las du carnage, et
  plaignant le sort des innocents qui se trouveraient enveloppés avec les
  coupables, ce généreux vainqueur s'approcha des murs, et voulut tâcher de
  guérir, par ses représentations salutaires, un aveugle entêtement. Sur quoi vous fondez-vous, disait-il à ceux qui
  bordaient les murailles, pour attendre seuls
  l'effort des armes romaines, après la prise de toutes les autres villes de la
  Galilée ? N'avez-vous pas d'assez fortes leçons dans les exemples contraires
  de vos compatriotes, dont les uns se sont attiré les plus affreux désastres par
  une résistance opiniâtre, les autres, qui se sont fiés à notre clémence,
  jouissent de leurs biens et de leur fortune sous notre protection ? Je vous
  fais les mêmes offres, sans vouloir tirer vengeance de votre fierté jusqu'ici
  intraitable. L'espérance de conserver sa liberté mérite grâce, mais non
  l'obstination à tenter l'impossible.

  Ces discours ne furent entendus que par des cœurs
  endurcis. Car Jean avait pris soin d'écarter des murailles et des portes tous
  les habitants, et ses satellites seuls occupaient les remparts. II sentait
  néanmoins combien le parti de la résistance était insensé et impraticable, et
  il entreprit de tromper Titus par une supercherie. Il répondit qu'il
  acceptait ses offres avec reconnaissance, et qu'il amènerait à la soumission
  les plus mutins par persuasion ou par contrainte. Mais il demanda un jour de
  délai, parce que le sabbat, qu'ils célébraient actuellement, ne permettait
  pas plus aux Juifs de conclure un traité que de manier les armes. Le dessein
  de Jean était de profiter de cet intervalle pour s'enfuir. Mais ce qui le fit
  réussir, dit Josèphe, c'est que Dieu voulait sauver Jean pour la punition et
  pour le malheur de Jérusalem. Telle est, ajoute l'historien, la véritable
  cause de la facilité avec laquelle Titus non seulement donna créance aux
  discours de ce fourbe, mais s'éloigna à quelque distance de Giscala, pour
  s'approcher de Cydœssa, bourgade de la dépendance des Tyriens, dont les
  habitants étaient de perpétuels ennemis de ceux de la Galilée. Jean eut donc
  toute liberté de s'enfuir pendant la nuit. Il emmena avec lui non seulement
  des hommes armés, mais des familles entières, des femmes, des enfants. Une
  telle compagnie ne pouvait pas faire grande diligence. Aussi, après quelques
  stades, Jean prit les devants, malgré les cris et les pleurs .des faibles
  qu'il abandonnait.

  Le jour venu, Titus se présenta devant les murs pour
  l'exécution du traité. Le peuple lui ouvrit les portes avec mille
  acclamations de joie, et en lui rendant grâces de l'avoir délivré de son
  tyran dont on lui apprit la fuite. Titus fut piqué de s'être laissé
  surprendre, et il envoya à la poursuite des fuyards une partie de la
  cavalerie qui l'accompagnait. Jean avait trop d'avance pour pouvoir être
  atteint, et il arriva à Jérusalem. La troupe impuissante qui n'avait pu le
  suivre devint la proie des Romains. Ils en tuèrent six mille, et ramenèrent
  près de trois mille femmes et enfants.

  Titus ordonna à ses soldats de faire une brèche à la
  muraille, voulant entrer comme dans une ville prise. Du reste il montra une
  clémence parfaite, et, quoiqu'il fût resté dans la ville un assez grand
  nombre de partisans de la rébellion, il aima mieux pardonner à tous les
  habitants indistinctement que de présenter matière à des délations où la
  haine et la prévention pourraient avoir souvent plus de part que la raison et
  la justice. Mais il eut soin de laisser dans Giscala une garnison qui pût
  tenir en respect ceux qui seraient tentés de remuer. Ainsi fut achevée en une
  campagne la conquête de la Galilée ; et Titus n'y laissant plus aucun ennemi,
  retourna auprès de Vespasien, qui s'était mis en quartier d'hiver avec deux
  légions à Césarée : la dixième hivernait à Scythopolis.

  La facilité avec laquelle la Galilée avait été soumise
  était un nouvel avertissement pour les habitants de Jérusalem, et devait leur
  ouvrir les yeux sur le sort qui attendait leur ville malheureuse : mais la
  fureur et l'aveuglement y croissaient à mesure que le péril devenait plus
  présent. L'arrivée de Jean de Giscala et de sa troupe haletante donna lieu à
  plusieurs de faire bien des réflexions, qui les amenaient à concevoir de
  justes alarmes. Cet homme audacieux se moqua de leur sage timidité : et
  tirant vanité de ce qui faisait sa honte : Je n'ai
  point fui les Romains, disait-il, mais je
  suis venu chercher un poste d'où je pusse leur faire bonne guerre. C'est
  folie de consumer nos forces pour la défense de Giscala et de semblables
  bourgades, pendant que nous devons les réserver pour la métropole de la nation.
  Il parlait des Romains avec un extrême mépris : il exaltait les ressources
  qui restaient aux Juifs. Voyez, disait-il, quelles peines et quelles fatigues les Romains ont
  souffertes devant les chétifs hameaux de la Galilée. Quarante-sept jours de siège
  les ont à grande peine rendus maîtres de Jotapata. Que sera-ce, s'ils
  viennent se présenter devant Jérusalem ? Non, quand même ils auraient des
  ailes, ils ne pourraient s'élever à la hauteur de nos murailles. Ces
  discours fanfarons enflaient les courages de la jeunesse, et leur inspiraient
  une folle ardeur pour la guerre. Les vieillards et les hommes judicieux en
  sentaient tout le vide et tout le faux : mais ils étaient réduits à des
  plaintes inutiles.

  Car Jérusalem, outre les factieux qu'elle portait dans son
  sein, était inondée de la multitude de ceux qui y accouraient de toutes les
  parties de la Palestine. A mesure que les Romains gagnaient du terrain et
  faisaient une, conquête, les amateurs du trouble qui pouvaient échapper
  n'avaient point d'autre retraite que la capitale, dont les portes avaient été
  toujours ouvertes à tous les Juifs, et où l'on recevait alors avec
  empressement des compatriotes qui se disaient pleins de zèle pour la défense
  de la ville sainte. Le moindre des inconvénients qu'apporta avec soi cette
  foule étrangère dont Jérusalem fut surchargée, étaient les bouches inutiles,
  qui consumèrent les provisions nécessaires aux combattants.

  Ce mal ne se fit sentir qu'à la longue. Mais les rapines,
  les brigandages, les meurtres, changèrent la face de la ville en celle d'un
  bois rempli de voleurs. Les scélérats qui l'inondaient étendaient leurs
  cruautés jusque sur les premières têtes de Jérusalem. Ils arrêtèrent
  publiquement plusieurs illustres personnages, dont trois étaient de la race
  royale, et ils les envoyèrent égorger dans la prison. Le prétexte dont ils
  colorèrent une si odieuse violence fut une accusation de trahison et
  d'intelligence avec les Romains. Ils étaient les oppresseurs et les tyrans de
  Jérusalem, et ils s'en faisaient passer pour les vengeurs.

  De tels excès répandaient la terreur parmi le peuple :
  mais ils excitaient en tente temps une juste indignation, qui n'avait besoin
  que d'un chef pont oser éclater. Le peuple en trouva un en la personne
  d'Ananus, ancien pontife, qui avait été établi ancien gouverneur de Jérusalem
  au commencement de la guerre, et dont Josèphe relève ici par les plus grands,
  éloges la sagesse et le courage. Les zélateurs — car c'était le nom que se de
  donnaient ces hommes abominables, qui voulaient travestir en zèle de religion
  leur audace à commettre les crimes les plus horribles —, les zélateurs
  sentirent le danger. Ils comprirent qu'une multitude immense, réunie sous un
  chef habile et accrédité, deviendrait redoutable pour eux. Ils prirent donc
  pour place de sûreté le temple, dont ils firent la citadelle de leur tyrannie.
  C'est ainsi qu'après avoir violé tous les droits humains ils se déclarèrent
  ouvertement les ennemis de Dieu même, dont ils profanaient et foulaient aux
  pieds le sanctuaire.

  A ce sacrilège ils ajoutèrent une nouvelle impiété, en
  élevant par sort au souverain pontificat un certain Phannias, qui
  véritablement était de la race d'Aaron, mais homme grossier, nourri dans
  l'obscurité d'un village, et sachant à peine ce que c'était que la dignité de
  grand-prêtre ; personnage de théâtre, dont ils faisaient leur jouet, et qui,
  incapable de prendre aucune autorité, était forcé de leur prêter son nom pour
  couvrir leurs attentats.

  Ce mépris de la religion tournée en risée acheva de porter
  l'indignation du peuple à son comble. Les prêtres et les grands venaient à l'appui,
  et se mêlant dans les pelotons, ils exhortaient la multitude à prendre les
  armes contre les oppresseurs de la liberté, centre les profanateurs des
  choses saintes. On écoutait avidement ces discours : mais la difficulté de
  l'entreprise contrebalançait le désir d'une si juste vengeance. On craignait
  de ne pas réussir à déloger d'une forteresse telle que, le temple une troupe
  nombreuse de brigands endurcis au crime, déterminés à tout oser, et en qui le
  désespoir du pardon augmentait l'audace.

  Enfin dans une assemblée générale Ananus se lève, et
  tournant ses regards vers le temple, les yeux baignés de larmes : Ah ! qu'il m'eût été doux de mourir, s'écria-t-il, avant que de voir la maison de Dieu souillée de tant
  d'horreurs, et le lieu saint profané par les pieds impurs des plus scélérats
  de tons les mortels ! Encore, si j'espérais trouver dans ce peuple qui
  m'écoute une ressource contre de si grands maux ! Mais je le vois insensible
  à ses propres calamités, et uniquement dominé par la crainte. On vous pille,
  et vous le souffrez ; on vous frappe, et vous gardez le silence : aucun de
  vous n'est même assez hardi pour gémir librement sur le sang innocent qu'il
  voit répandre. Non, ce n'est point aux tyrans que je m'en prends : c'est à
  vous, qui les avez fortifiés par votre indolence. Ils étaient d'abord en
  petit nombre, et votre tranquille sécurité leur a donné moyen de s'accroître.
  Ils ont commencé par piller vos maisons, aucun de vous ne s'en est ému ; et
  devenus plus audacieux, ils ont attaqué vos personnes. Vous avez vu traînés
  indignement par les rues, jetés dans des prisons, chargés de chaînes, je ne
  dis pas des hommes illustres par leur naissance et par leur mérite, mais des
  citoyens, contre lesquels il n'y avait ni accusation en forme, ni jugement
  prononcé : et ces infortunés n'ont trouvé personne qui réclamât en leur faveur
  ! Que devait-il s'ensuivre ? La mort et le supplice. C'est aussi ce qui est
  arrivé : et de même que l'on choisit dans un troupeau les victimes les plus grasses,
  nos tyrans ont immolé par préférence les premières têtes de la nation. Leur
  audace nourrie par le succès insulte aujourd'hui Dieu même. Vous les voyez
  profaner indignement son temple, et de ce lieu, le plus fort et le plus élevé
  de la ville, comme le plus saint de l'univers, vous imposer le joug de la servitude.
  Quels nouveaux excès attendez-vous, pour sortir de votre inaction ? Ils ont
  comblé la mesure du crime : leurs attentats ne peuvent plus croître : et si ceux
  qu'ils ont commis ne suffisent pas pour vous tirer de votre assoupissement,
  rien ne sera capable de vous réveiller.

  Quel motif vous anime à soutenir
  la guerre contre les Romains ? N'est-ce pas l'amour de la liberté ? ce sentiment
  précieux, qui convient si bien à des âmes généreuses. Eh quoi ! vous refusez
  d'obéir aux maîtres du monde entier, et vous consentez à devenir les esclaves
  de vos compatriotes, et à souffrir de leur part des traitements que vous n'auriez
  pas à craindre de la part de l'étranger !

  Comparez la conduite des uns et
  des autres. Votre temple est orné des offrandes des Romains : et ceux-ci le
  dépouillent des monuments de vos anciennes victoires. Les Romains respectent
  vos lois, et n'osent franchir la barrière du lieu saint : et ceux-ci font du temple
  leur place d'armes, et y portent leurs mains toutes fumantes du sang de leurs
  frères. Et vous vous précautionnez contre les ennemis du dehors, pendant que
  vos véritables ennemis vivent au milieu de vous, et assiègent votre
  sanctuaire !

  Prenez donc les armes avec
  courage, et ne craignez ni leur nombre beaucoup moindre que le vôtre, ni leur
  audace qu'affaiblit une conscience souillée de crimes ; ni l'avantage du lieu
  dont la protection n'est pas assurément pour les impies, mais plutôt pour
  ceux qui en vengent la sainteté. Montrez-vous, et ils sont détruits. Et quand
  même vous vous exposeriez à quelque danger, quel sort plus digne d'envie que
  de mourir devant lei sacrés portiques, en combattant pour vos femmes et pour
  vos enfants, pour Dieu et pour son temple ? Je m'offre à vous servir de la
  tête et de la main. Je vous conduirai par mes conseils, et dans l'occasion je
  paierai de ma personne.

  Le peuple, échauffé par un discours si véhément, se
  déclara disposé à détruire la tyrannie. Ananus enrôla ceux qui se
  présentèrent en foule, les arma, les distribua en compagnies ; et il se
  préparait à attaquer les zélateurs : ceux-ci le prévinrent, et firent une
  sortie sur le peuple. Le combat fut rude ; le nombre d'un côté, l'audace et
  l'exercice de l'autre. Enfin les brigands, accablés par la multitude de leurs
  ennemis, qui croissait à chaque instant, et se voyant près de succomber,
  furent forcés d'abandonner la première enceinte du temple, et ils se
  retirèrent dans la seconde, dont ils fermèrent lei portes avec empressement.
  Ananus ne poussa pas plus loin sa victoire. L'assaut eût été dangereux : et
  d'ailleurs la sainteté du lieu le retint. Il n'osa entreprendre d'introduire
  dans l'intérieur du temple des soldats teints de sang. Il se contenta de
  bloquer les zélateurs, laissant une garde de six mille hommes dans les
  portiques de la première enceinte.

  Son respect pour le temple l'engagea encore à tenter les
  voies de conciliation avec les zélateurs. Il voulait, s'il était possible,
  s'épargner la dure nécessité de souiller le lieu saint par le sang de ses
  compatriotes. Il envoya donc leur faire des propositions de paix : mais il
  choisit bien mal son ambassadeur.

  Jean de Giscala, lié par de secrètes intelligences avec
  les zélateurs, était demeuré en apparence attaché au parti du peuple ; et
  suivant la pratique des traîtres il montrait plus d'ardeur, plus
  d'empressement, que ceux mêmes dont l'attachement était sincère. Il ne
  quittait Ananus ni jour ni nuit ; il s'introduisait hardiment dans tous les
  conseils, assaisonnant ces procédés de flatteries démesurées envers tous ceux
  qui étaient en autorité. Il parvenait ainsi à être instruit de tout ce qui se
  délibérait, et il ne manquait pas d'en donner avis aux assiégés. Ananus
  s'aperçut que les ennemis éventaient toutes ses entreprises. Persuadé qu'il y
  avait de la trahison, ses soupçons tombèrent sur celui qui en était
  véritablement coupable, et que son zèle hypocrite démasquait. Mais il n'était
  pas aisé de détruire Jean de Giscala, qui avait un puissant parti dans la
  ville. Ananus le prit à son serment. Ce scélérat, à qui les parjures ne coûtaient
  rien, jura une fidélité inviolable aux intérêts du peuple. Ananus fut assez
  simple pour y ajouter foi : et, par une faute inexcusable dans un homme à la
  tête de grandes affaires, il prit confiance en celui que tant de
  circonstances rendaient légitimement suspect, et il le choisit pour aller
  porter aux zélateurs des ouvertures de paix et d'accommodement.

  Jean introduit dans le temple, au lieu de propositions de
  paix, tint les discours les plus propres à souffler le feu de la guerre. Il dit qu'Ananus ayant gagné le peuple, avait envoyé
  inviter Vespasien à venir se rendre maître de la ville ; qu'il avait ordonné
  à ses troupes de se purifier, afin qu'elles fussent en état d'entrer le
  lendemain dans le temple, de gré ou de force ; que s'il proposait un traité
  aux zélateurs, ce n'était que pour les endormir dans une fausse sécurité et
  pour les surprendre. Il insista à leur prouver qu'ils en avaient trop fait
  pour espérer qu'on se réconciliât jamais sincèrement avec eux : et il conclut
  qu'ils devaient se procurer quelque secours du dehors, sans quoi leur perte
  était certaine.

  Les zélateurs suivirent l'avis de Jean, et ils résolurent
  d'appeler à leur secours les Iduméens, nation voisine, turbulente, à qui
  toute occasion de prendre les armes était bonne, qui allait à la guerre comme
  à une fête, et qui depuis qu'elle avait embrassé la religion judaïque, ne le
  cédait point aux Juifs naturels en attachement pour le temple et pour la
  ville sainte. Des dispositions si favorables déterminèrent les zélateurs à
  députer aux Iduméens deux d'entre eux, chargés d'une lettre qui portait : Qu'Ananus avait séduit le peuple, et qu'il voulait livrer
  Jérusalem aux Romains ; que pour eux, résolus de défendre la liberté jusqu'à
  la mort, ils s'étaient séparés d'un traître, qui les tenait assiégés dans le
  temple ; que si les Iduméens ne faisaient diligence pour venir à leur
  secours, les défenseurs de la patrie allaient tomber sous le pouvoir d'Ananus
  et de leurs ennemis, et la ville sous celui des Romains. Les députés
  qui étaient des gens habiles et ardents, avaient ordre d'exposer plus en
  détail l'état des choses, et de mettre dans leurs sollicitations tout le feu
  et toute la vivacité dont ils étaient capables.

  Ils réussirent sans peine dans leur négociation. Les chefs
  des Iduméens, sur la lecture de la lettre et le rapport des députés,
  entrèrent en fureur : ils publièrent une proclamation pour inviter toute la
  nation à prendre les armes, et avant le terme qu'ils avaient prescrit ils
  virent s'assembler autour d'eux une armée de vingt mille hommes, avec
  laquelle ils marchèrent vers Jérusalem.

  Ananus, qui ne fait pas en tout ceci preuve de vigilance,
  ne fut informé d'un si grand mouvement dans la nation iduméenne, que par
  l'arrivée du secours. Il ordonna que l'on fermât promptement les portes de la
  ville, que l'on gardât les murailles. Il ne fit pourtant aucune hostilité
  contre les Iduméens, et désirant les ramener par voie de persuasion, il
  engagea Jésus, l'un des grands pontifes, à monter à une tour qui regardait
  leur armée pour les haranguer. Les Iduméens se disposèrent à écouter
  l'orateur du peuple de Jérusalem, et il leur parla en ces termes :

  Si vous ressembliez à ceux que
  vous venez secourir, ma surprise serait moindre. Mais n'est-ce pas
  l'événement du monde le plus singulier, qu'une nation entière, qu'une belle et
  florissante armée prenne en main la défense d'une poignée de scélérats,
  dignes de mille morts ? Le zèle pour la, sainteté du temple vous conduit : et
  ceux dont vous embrassez la querelle le souillent par la cruauté et par les
  débauches : ils s'enivrent dans le lieu saint, et ils y partagent les
  dépouilles sanglantes de leurs frères massacrés.

  J'apprends qu'ils nous accusent
  d'intelligence avec les Romains et de trahison. Il ne fallait pas un motif
  moins pressant pour vous engager à prendre les armes contre un peuple uni
  avec vous dans la société d'un même culte. Mais où sont les preuves du crime qu'ils
  nous imputent ? C'est leur intérêt seul qui nous rend coupables. Tant qu'ils
  n'ont eu rien à craindre, aucun de nous n'a été traître. Nous le sommes
  devenus, depuis qu'ils ne peuvent plus éviter la juste punition de leurs
  forfaits. Ah ! si le soupçon de trahison doit tomber sur quelqu'un, il
  convient bien mieux sans doute à nos accusateurs, aux crimes desquels il ne
  manque que celui-là seul, pour être portés à leur comble.

  Quel est donc le plus digne usage
  que vous puissiez faire de vos armes ? C'est de les employer en faveur de la
  métropole de votre religion, et de punir des scélérats de la surprise qu'ils
  ont osé vous faire, en vous implorant pour défenseurs, pendant qu'ils devaient
  vous craindre pour vengeurs. Si cependant vous respectez les engagements que
  vous avez pris avec eux, un second parti s'offre à vous. C'est de quitter les
  armes, et de venir dans la ville comme amis et alliés vous porter pour
  arbitres et pour juges entre les zélateurs et nous. Et voyez combien la
  condition que nous voulons leur faire est avantageuse, puisqu'ils auront
  pleine liberté de nous répondre devant vous sur les crimes que nous avons à
  leur reprocher, eux qui ont inhumainement égorgé les chefs de la nation, sans
  aucune forme de justice, sans leur permettre de défendre leur innocence. Si
  vous ne voulez ni vous unir à nous, ni vous rendre les juges de la querelle,
  il vous reste de demeurer neutres, sans aggraver nos malheurs, sans vous lier
  avec les oppresseurs de Jérusalem et les profanateurs du temple. Si aucun de
  ces trois partis ne vous convient, ne soyez pas étonnés que l'on vous ferme les
  portes d'une ville dont vous vous déclarez les ennemis.

  Un discours si plein de raison ne fit aucune impression
  sur les Iduméens prévenus. Ils regardaient comme un affront le refus de les
  recevoir dans la ville, et encore plus la proposition qu'on leur faisait de
  mettre bas les armes s'ils voulaient y entrer. Un de leurs chefs répondit à
  Jésus avec une fierté et une hauteur qui lui ôtèrent toute espérance de
  pacification : et ce pontife se retira pénétré de douleur de voir la ville
  assiégée en même temps de deux côtés, et menacée dedans et dehors par les
  zélateurs d'une part et les Iduméens de l'autre.

  Cependant l'armée du secours n'était pas contente de
  l'inaction de ceux qui l'avaient appelée. Les Iduméens avaient compté trouver
  un parti puissant, qui les seconderait et leur ouvrirait l'entrée de
  Jérusalem : et voyant que les zélateurs n'osaient sortir de l'enceinte du
  temple, plusieurs se repentirent d'être venus, et la honte seule les empêcha
  de reprendre la route de leur pays. Un orage qui survint durant la nuit,
  augmenta encore leur dégoût. La pluie, la grêle, les éclairs, les tonnerres,
  les mugissements de la terre ébranlée sous leurs pieds, toute la nature
  semblait déchaînée contre eux : et en même temps qu'exposés aux rigueurs de
  la tempête, ils souffraient beaucoup, n'ayant d'autre abri que leurs casaques
  dont ils s'enveloppaient, et leurs boucliers qu'ils mettaient sur leurs
  têtes, la crainte de la colère divine les troublait dans l'âme, et ils se
  persuadaient que Dieu condamnait leur entreprise.

  Cependant ce fut précisément cette circonstance qui -leur
  en facilita le succès. Les Juifs de la ville crurent 'pareillement que Dieu
  se déclarait pour leur querelle, et en conséquence de cette idée flatteuse
  ils firent la garde avec moins de vigilance. Leur négligence présenta à
  quelques-uns des zélateurs l'occasion de sortir furtivement du temple pendant
  la nuit, au plus fort de l'orage, et de gagner la porte de la ville qui
  donnait vis-à-vis de l'armée des Iduméens. Ils la leur ouvrirent, et les
  introduisirent dans Jérusalem.

  Le premier soin des Iduméens fut de courir au temple, et
  de se réunir aux zélateurs pour attaquer ceux qui en faisaient le blocus. Ils
  eurent bon marché d'une garde, dont une partie était endormie, et l'autre
  s'effraya à la vue d'une multitude de nouveaux ennemis joints subitement aux
  anciens. Les troupes de la ville, qui au cri des combattants étaient
  accourues, ne firent pas plus de résistance. Les Iduméens n'eurent guères que
  la peine de tirer ; et comme ils étaient naturellement cruels, et d'ailleurs
  irrités de ce qu'on leur avait refusé l'entrée de la ville et imposé la
  nécessité de subir hors des murs toute la violence d'un orage affreux, ils ne
  firent quartier à personne, et passèrent au fil de l'épée tout ce qui
  s'offrit à leurs coups. Le carnage fut d'autant plus horrible, que dans un
  lieu fermé la fuite devenait impraticable. Toute la première enceinte du
  temple fut inondée de sang, et lorsque le jour fut venu, on compta plus de
  huit mille morts.

  Maîtres du temple, les Iduméens se répandirent dans la
  ville, où ils pillèrent et tuèrent à discrétion. Leur fureur prit pour
  premières victimes les deux pontifes Ananus et Jésus ; et non contents de
  leur pontife Ananus, tué par avoir ôté la vie, les outragèrent par mille
  insultes après leur mort, et jetèrent leurs corps sans sépulture.

  Josèphe déplore amèrement la mort d'Ananus, dont il
  prétend que les grandes qualités et la bonne conduite auraient
  infailliblement, s'il eût vécu, sauvé Jérusalem. Ananus, dit-il, aimait la
  paix : il savait qu'il n'était pas possible de vaincre les Romains : et par
  son éloquence persuasive il aurait déterminé les Juifs à se soumettre,
  pendant que la belle résistance qu'il était capable de faire aurait amené les
  Romains à s'adoucir sur les conditions du traité. Mais Dieu 1, ajoute
  l'historien, avait prononcé sa sentence de condamnation contre une ville
  souillée de crimes : il voulait que le lieu saint fût purifié par le feu : et
  pour accomplir ses desseins de justice sur la ville et sur le temple, il
  écartait fie ôtait du monde ceux qui étaient attachés à l'un et à l'autre par
  un zèle pur et sincère.

  Ainsi parle Josèphe, qui pourtant ignorait la vraie cause
  de la colère de Dieu sur les Juifs. Ananus était bien peu propre à désarmer
  la vengeance divine. Fils du grand-prêtre Anne[9], qui avait pris
  part à la condamnation de Jésus-Christ, il s'était montré digne imitateur
  d'un tel père par le meurtre de l'apôtre saint Jacques le Mineur, que
  l'éminence de sa sainteté rendait vénérable à tout le peuple de Jérusalem.
  C'était un Sadducéen, qui n'avait par conséquent ni espérance ni crainte
  d'une vie à venir ; et Josèphe, qui le comble ici d'éloges, ailleurs l'accuse
  d'audace et de cruauté dans ses vengeances.

  Les zélateurs et les Iduméens firent un grand carnage du
  peuple. Mais ils traitèrent avec une singulière inhumanité la jeune noblesse,
  parmi laquelle ils auraient souhaité se faire des partisans. Ils en
  remplirent les prisons, et ensuite ils invitaient chacun en particulier à
  s'unir à eux. Josèphe assure que tous préférèrent sans difficulté la mort à
  la société avec les ennemis de la patrie. La rage des zélateurs s'exerça à leur
  faire souffrir les plus cruels supplices : et ce n'était que lorsque leurs
  corps ne pouvaient plus soutenir les fouets et les tortures, qu'on leur
  accordait la mort, comme par grâce. L'historien fait monter à douze mille le
  nombre de ceux que les zélateurs firent ainsi périr successivement dans
  l'espace de peu de jours.

  Il convenait bien peu à de pareils scélérats de vouloir
  observer les formes de la justice. Ils eurent néanmoins cette fantaisie à
  l'égard de Zacharie, fils de Baruch, homme riche, amateur de la liberté,
  ennemi des méchants, et dont la fortune et la vertu irritaient en même temps
  la cupidité et la haine des zélateurs. Ils érigèrent un tribunal de
  soixante-et-dix juges choisis entre les notables du peuple, et ils y firent
  comparaître Zacharie, l'accusant d'avoir tramé une intrigue pour livrer la
  ville aux Romains. Ils n'apportaient ni preuves ni indices ; mais ils se
  disaient bien assurés du fait, et ils prétendaient en être crus sur leur
  parole. Zacharie, voyant qu'il n'avait aucune justice à attendre et que sa
  mort était résolue, parla avec une liberté digne d'un grand cœur. Il traita
  d'un air de mépris les accusations vagues dont on le chargeait, et il en fit
  sentir en peu de mots la ridicule faiblesse. Après quoi il tourna son
  discours contre ses accusateurs, et il leur mit sous les yeux toute la suite
  de leurs attentats, déplorant les malheurs publics et la confusion horrible
  où toutes choses étaient tombées. Il est aisé de juger quelle fut à ce
  discours la rage des zélateurs. Cependant ils achevèrent la comédie, et
  laissèrent prononcer les juges. Il n'y en eut aucun qui ne donnât un suffrage
  d'absolution, et tous aimèrent mieux périr avec l'innocent que de se rendre
  coupables de sa mort. Les zélateurs poussèrent un cri d'indignation, et deux
  des gus audacieux massacrèrent sur-le-champ Zacharie au milieu du temple, en
  lui disant avec insulte : Nous te donnons aussi
  notre suffrage ; te voilà plus sûrement absous. Après l'avoir tué, ils
  jetèrent le corps dans le précipice qui bordait la montagne sur laquelle le
  temple était bâti. Pour ce qui est des juges, ils se contentèrent de les
  chasser à coups de plat d'épée, étant bien aises que les témoins de leur domination
  tyrannique allassent partout dans la ville en semer la terreur.

  M. de Tillemont pense avec plusieurs interprètes de
  l'écriture, que l'événement que je viens de raconter est celui que
  Jésus-Christ avait en vue, lorsqu'il parlait de Zacharie, fils de Barachie,
  tué par les Juifs entre le temple et l'autel[10]. En ce cas les
  paroles de Jésus-Christ sont une prophétie, qui se trouve vérifiée par un
  accomplissement parfait. Si l'on admet ce sentiment, on ne pourra pas douter
  que Zacharie ne fût chrétien ; et le même M. de Tillemont remarque qu'il
  n'est pas nécessaire de supposer qu'il ne soit pas resté un seul chrétien
  dans Jérusalem.

  Les Iduméens, qu'une aveugle fureur avait portés à de
  grandes violences, mais qui n'étaient pas, comme les zélateurs, consommés et
  endurcis dans le crime, eurent horreur des excès de ceux auxquels ils
  s'étaient associés. Quelqu'un, qui n'est pas nommé dans Josèphe, fortifia en
  eux ces sentiments, et représenta à leurs chefs qu'ils ne pouvaient se laver
  de la taché. qu'ils avaient contractée en se liguant avec des scélérats, que
  par une prompte retraite et une séparation éclatante. C'était bien peu faire
  pour réparer les cruautés et les injustices dont ils s'étaient rendus
  coupables. Les Iduméens auraient dû embrasser la défense du peuple dont ils
  avaient aggravé l'oppression, et le délivrer de ses tyrans. Mais les hommes
  se portent au mal de toute la plénitude de leur cœur ; et quand il s'agit du
  bien, ils ne le font presque jamais qu'imparfaitement. Les Iduméens se
  contentèrent de mettre en liberté ceux qui étaient détenus dans les prisons
  au nombre d'environ deux mille, et ils se retirèrent en leur pays.

  Les zélateurs les virent partir avec joie, les regardant,
  non plus comme des alliés du secours desquels ils fussent privés, mais comme
  des surveillants dont la présence gênait leur audace. Ils en devinrent plus
  insolents, et leur licence plus effrénée ; et ils achevèrent d'abattre les
  têtes illustres qui leur faisaient ombrage. Ils massacrèrent Gorion, homme
  distingué par sa naissance, par son rang, et par son zèle pour la liberté de
  sa patrie ; Niger, brave capitaine, qui s'était signalé dans plusieurs
  combats contre les Romains, et qui ne put obtenir de ses meurtriers même la grâce
  de la sépulture. Parmi le peuple ils recherchèrent soigneusement tous ceux
  dont ils croyaient avoir raison de se défier ; et le moindre prétexte
  suffisait pour autoriser leurs funestes soupçons. Celui qui ne leur parlait
  point passait dans leur esprit pour superbe ; celui qui leur parlait avec
  liberté, pour ennemi. Si quelqu'un au contraire leur faisait la cour, c'était
  un flatteur qui cachait de mauvais desseins. Et ils ne connaissaient point la
  distinction de grandes et petites fautes ; la mort était la peine commune à
  toutes également. En un mot, la seule sauvegarde contre leurs fureurs était
  l'obscurité de la naissance et de la fortune.

  Une si cruelle tyrannie déterminait une multitude de Juifs
  à déserter la ville et à aller chercher leur sûreté parmi les ennemis. Mais
  la fuite était périlleuse. Des soldats postés par les zélateurs assiégeaient
  tous les chemins, tous les passages ; et quiconque avait le malheur d'être
  pris, payait de sa tête, s'il ne répandait l'argent à pleines mains. Celui
  qui n'avait rien à donner était un traître, dont la mort seule pouvait expier
  l'infidélité. Ainsi, contrebalançant une crainte par une autre, la plupart
  aimaient mieux rester dans la ville et mourir dans le sein de leur patrie.

  Vespasien fut pendant l'hiver le tranquille spectateur de
  tous les différents mouvements qui agitaient si violemment les Juifs. Il prit
  seulement les villes de Jamnia et d'Azot. Mais il ne fit aucune démarche qui
  menaçât directement Jérusalem, quoique tous les principaux officiers de sou
  armée l'exhortassent à profiter des divisions nées parmi les ennemis pour aller
  assiéger leur capitale. Laissez-les, dit-il à
  ceux qui lui faisaient ces représentations, laissez-les
  se détruire les uns les autres. Dieu gouverne mieux nos affaires, en nous préparant,
  sans que nous nous en mêlions, une victoire aisée. Notre arrivée en pareille
  circonstance réunirait contre nous tous les partis, qui maintenant, par la
  rage avec laquelle ils sont acharnés à s'exterminer mutuellement, diminuent
  les forces de la nation. Nous pouvons espérer de vaincre sans tirer l'épée ;
  et une conquête qui est le fruit de la prudence et de la bonne conduite m'a
  toujours paru préférable à celle dont les armes ont tout l'honneur. Il
  suivit constamment ce plan ; et malgré les Juifs échappés de Jérusalem, qui
  le conjuraient de venir sauver les restes d'un peuple malheureux, de venger
  ceux qui avaient péri pour leur attachement aux Romains, et de tirer de
  danger ceux qui conservaient au milieu des plus grands risques les mêmes
  sentiments, il se mit en campagne au commencement de l'année 68 de
  Jésus-Christ[11],
  dernière de Néron, non pour marcher vers la capitale, mais pour aller
  subjuguer la Pérée, alléguant qu'il devait commencer par réduire les places
  et les pays qui étaient encore en armes, et lever ainsi tous les obstacles
  qui pourraient empêcher ou retarder le succès du siège de Jérusalem.

  Il passa donc le Jourdain, et s'avança vers Gadara, capitale
  de la Pérée, où il avait une intelligence. Cette ville contenait un grand
  nombre de riches habitants, tout le pays qui, ayant beaucoup à perdre,
  craignaient la guerre et souhaitaient la paix, et qui en conséquence avaient
  député à Vespasien, promettant de lui ouvrir leurs portes. Mais tous ne
  pensaient pas comme eux dans Graciera, et les factieux qui se trouvaient dans
  cette ville, ainsi que dans toutes les autres de la Judée, n'ayant pu ni
  traverser une négociation, qu'ils avaient ignorée, ni lorsqu'ils en furent
  instruits la rendre inutile, parce que les Romains approchaient déjà, résolurent
  au moins de se venger sur celui qui en était l'auteur. Ils se saisirent de
  Dolésus, qui par sa naissance et par son mérite tenait le premier rang entre
  tous les habitants, et après l'avoir tué, après avoir outragé indignement son
  cadavre, ils s'enfuirent de la ville. Les Gadariens, devenus seuls arbitres
  de leur sort par la retraite des factieux, reçurent Vespasien avec mille
  acclamations de joie, et ils abattirent leurs murailles, sans en attendre
  l'ordre, afin de lui donner la preuve d'une fidélité qui ne voulait pas même
  se laisser de ressource, s'ils étaient jamais capables de manquer à leur
  devoir. Pour les assurer en cet état contre les attaques des rebelles,
  Vespasien leur donna une garnison romaine.

  Après la soumission de Gadara, le reste de la Pérée ne
  méritait pas d'occuper Vespasien. Il s'en retourna à Césarée, pour de là
  veiller sur la conduite générale de la guerre ; et il laissa sur les lieux le
  tribun Placidus avec trois mille hommes de pied et six cents chevaux, pour
  donner la chasse aux brigands et achever de réduire ce qui n'était pas encore
  soumis. Cet officier s'acquitta en brave homme de l'emploi dont il était
  chargé. Il poursuivit ceux qui s'étaient enfuis de Gadara, et força la
  bourgade de Béthennabris, qu'ils avaient choisie pour retraite. Il s'en
  échappa plusieurs, qui se répandirent dans le pays et y sonnèrent l'alarme.
  Une multitude confuse de gens de la campagne s'attroupa, résolue de passer le
  Jourdain pour aller chercher un asile dans Jéricho. Mais le fleuve grossi par
  les pluies n'était pas guéable ; et Placidus survenant accula contre la rive
  cette troupe sans ordre, sans discipline, sans chef. Elle était très-nombreuse,
  et trois mille six cents hommes la défirent entièrement. Quinze mille Juifs
  restèrent sur la place : un plus grand nombre encore furent poussés ou se
  précipitèrent dans le Jourdain, et le lac Asphaltite fut tout couvert de
  corps morts qui surnageaient sur les eaux plus pesantes que l'eau commune.
  Placidus acheva la conquête de la Pérée par la réduction des villes et
  châteaux qui pouvaient être de quelque importance ; et tout le pays, hors la
  forteresse de Machéronte, reconnut les lois des Romains.

  Vespasien étant à Césarée apprit le soulèvement de Vindex
  contre Néron. Cette nouvelle fut pour lui un motif de se hâter de finir la
  guerre des Juifs. Pendant que l'Occident commençait à s'agiter par des troubles
  dont les suites pouvaient être longues et funestes, il crut qu'il était
  important de pacifier l'Orient, et d'empêcher, s'il était possible, qu'une
  guerre étrangère ne concourût avec la guerre civile. Après donc avoir employé
  le temps de l'hiver à s'assurer par de bonnes garnisons des places qu'il
  avait conquises, il partit de Césarée avec toutes ses troupes au commencement
  du printemps, ayant pour point de vue le siège de Jérusalem, mais résolu
  d'ôter d'abord à cette ville opiniâtrement rebelle toutes les ressources de
  secours dont l'espérance pouvait entretenir sa fierté.

  Il se fraya la route de Césarée à Jérusalem, en s'emparant
  d'Antipatris, de Lydda, de la contrée dépendante de Thamna, et il vint à
  Emmaüs, lieu célèbre dans l'évangile, situé à soixante stades, ou deux lieues
  et demie, de la capitale. Là il dressa un camp, et il y établit la cinquième
  légion, pour commencer à bloquer Jérusalem du côté du Nord. Il passa ensuite
  vers le Midi dans l'Idumée, dont les habitants avaient si bien manifesté leur
  zèle aveugle et impétueux pour la métropole de leur religion. Il se rendit
  maître de tout ce pays, soit en détruisant les forteresses des Iduméens, soit
  en fortifiant lui-même certains postes avantageux, où il laissa de bonnes
  troupes pour tenir tous les environs en respect. De retour à Emmaüs, il se
  transporta dans la Samarie, qu'il parcourut pour s'en assurer la possession,
  et il vint à Jéricho, où il fut joint par le détachement qui avait soumis la
  Pérée. La ville de Jéricho ne fit aucune résistance : la plupart des
  habitants s'étaient enfuis à l'approche de l'armée romaine, et ceux qui
  restèrent furent taillés en pièces. Vespasien y établit une garnison aussi
  bien qu'à Adida, qui n'en était pas éloignée. Ainsi Jérusalem se trouva
  investie de tous côtés par les armes romaines.

  Il ne s'agissait plus que de l'assiéger en forme, et Vespasien
  s'y préparait lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de Néron. Il suspendit
  son activité, et avant que de s'embarquer dans une entreprise qui pouvait être
  longue et difficile, il voulut voir comment tourneraient les affaires générales
  de l'empire. Pour ne pas néanmoins demeurer dans l'inaction, ni perdre de vue
  son objet, il acheva de nettoyer le pays, emportant quelques places autour de
  Jérusalem, qui tenaient encore. C'est ainsi que se passa le reste de la
  campagne, à la fin de laquelle toute la Judée se trouva soumise, hors
  Jérusalem, et trois forteresses occupées par les brigands, Hérodium[12], Machéronte, et Massada.

  L'année suivante survint une diversion, qui attira
  ailleurs toute l'attention de Vespasien. Les négociations pour son élévation
  à l'empire, et les soins de la guerre qui l'en mit en possession,
  l'obligèrent de donner du relâche aux Juifs. Il quitta même la Judée, et se
  transporta, comme je l'ai dit, à Alexandrie. Mais tout resta en état : et si
  les Juifs eurent le temps de respirer, il n'est pas dit qu'ils aient rien
  reconquis de ce qu'ils avaient perdu.

  L'unique fait dont je doive ici rendre compte est la délivrance
  de Josèphe. Lorsque Vespasien eut été proclamé empereur par ses légions et
  par celles de Syrie et d'Égypte, il se rappela avec complaisance les
  prétendus présages on oracles par lesquels il se persuadait que lui avait été
  annoncée une grandeur au-dessus de ses espérances et même de ses vœux ; et en
  particulier il se souvint que Josèphe lui avait prédit l'empire du vivant
  même de Néron. Il eut honte de laisser dans les fers celui qu'il regardait
  comme l'interprète des volontés divines à son égard. Il le manda, et en
  présence de Mucien et des principaux officiers de son armée, il ordonna qu'on
  lui ôtât les chaînes. Titus, toujours plein de bonté, représenta à son père
  qu'il était juste d'affranchir Josèphe, non seulement de la peine, mais de
  l'ignominie, et qu'il fallait rompre ses draines, et non pas seulement les
  délier, afin qu'il fût réintégré dans le même état que s'il ne les avait
  jamais portées. Vespasien acquiesça à la prière de son fils, et par son ordre
  les chaînes du captif furent rompues à coups de hache. Depuis ce moment
  Josèphe jouit d'une grande considération dans l'armée romaine, et nous le
  verrons plus d'une fois employé par Titus pour combattre par ses salutaires
  avis l'inflexible dureté de ses compatriotes.

  La guerre civile entre Vespasien et Vitellius ayant été
  terminée à l'avantage du premier dans une seule campagne, le nouvel empereur,
  en partant d'Alexandrie pour aller à Rome, renvoya Titus en Judée. Il jugeait
  avec raison devoir mettre fin à une guerre très-importante par elle-même, et
  qui pouvait le devenir encore davantage, si l'on donnait le temps aux Juifs
  de Jérusalem d'intéresser dans leur querelle, comme ils avaient tenté de le
  faire, ceux de leur nation qui habitaient au-delà de l'Euphrate. D'ailleurs,
  dans une fortune naissante, dans un commencement de règne, où les troubles et
  les revers sont toujours à craindre, il était utile à Vespasien d'avoir son
  fils à la tète d'une puissante armée. Titus eut donc ordre d'assiéger et de
  prendre Jérusalem, dernière opération qui restât, mais sans contredit la plus
  difficile.

   

  
 





 


 
















[1]
Ce dénombrement n'est pas celui dont est parlé dans saint Luc, c. 2. Il lui est
postérieur de 10 à 11 ans.








[2]
Vingt-quatre mille livres.








[3]
Deux lieues et demie.








[4]
51.000 livres.








[5]
Cette place importante était située au midi du Lac Asphaltite.








[6]
PLINE,
V, 16.








[7]
Lieu destiné è la course et aux combats des athlètes.








[8]
Cette ville n'appartenait pas à la Galilée, puisqu'elle était située au-delà du
Jourdain et du lac de Génésareth. Mais elle était liée d'intérêt avec les
Galiléens rebelles, et Josèphe, gouverneur de la Galilée, compte Gamala parmi
les villes de son département.








[9]
Anne est aussi appelé Ananus dans Josèphe. Mais il n'est pas vraisemblable
qu'il ait vécu jusqu'au temps dont il s'agit ici, et encore moins qu'un
vieillard pins qu'octogénaire eût en assez de vigueur pour remplir les
fonctions de gouverneur de la ville. Ces raisons ont déterminé M. de Tillemont
à penser que le pontife Ananas tué par les Iduméens est le fils du grand-prêtre
Anne nommé dans l'évangile, et le même dont Josèphe fait mention au l. XX de
ses Antiquités, c. 8.








[10]
MATTHIEU, XXIII,
35.








[11]
An de Rome 819.








[12]
Hérode avait bâti et fortifié deux châteaux auxquels il donna ce nom, l'un à
soixante stades de Jérusalem, l'autre, qui est celui dont il s'agit ici,
au-delà du Jourdain, dans le voisinage des Arabes.
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§ II. Description de la ville de Jérusalem.


 





 
  
   

  La nature et l'art avaient concouru à faire de Jérusalem
  une des plus fortes places du monde entier. Elle occupait deux collines, sans
  y comprendre celle sur laquelle le temple était bâti. Ces deux collines, dont
  l'une est la fameuse Sion, l'autre se nommait Acra, se regardaient
  réciproquement, Sion au midi, Acra au septentrion, et elles étaient séparées
  par une vallée, où les édifices de part et d'autre venaient se rencontrer. La
  première s'élevait beaucoup plus que la seconde, et formait la ville haute ;
  l'autre s'appelait la ville basse. Au dehors elles étaient toutes deux
  bordées de profondes ravines, qui en rendaient l'accès impraticable. C'est ce
  qu'on appelait la vallée des enfants d'Hennon, qui courant du couchant au
  levant par le midi du mont de Sion, allait joindre celle de Cédron, à
  l'orient du temple, au pied de la montagne des Oliviers.

  Acre par sa face orientale était directement opposée à une
  troisième colline, qui était celle du temple, le mont Moria. Elle le
  surpassait originairement en hauteur. Aussi sous Antiochus Épiphane
  servit-elle de citadelle aux Syriens, qui de là dominaient sur le temple, et
  exerçaient toutes sortes de violences et de cruautés sur les Juifs que la
  religion y rassemblait. Les rois asmonéens, non contents d'avoir détruit la
  forteresse que les Syriens avaient construite, aplanirent même le sol de la
  montagne, et comblèrent le vallon qui était au bas du côté de l'orient ; en sorte
  qu'en même temps le temple devint plus élevé qu'Acre, et la communication de
  l'un à l'autre plus aisée.

  Une quatrième colline au nord du temple avait été ajoutée
  dans les derniers temps à la ville, qui ne pouvait contenir la multitude
  immense de ses habitants. Il fallut donc s'étendre, et plusieurs Juifs se
  bâtirent des maisons à Bézétha : c'était le nom du nouveau quartier, que l'on
  sépara de la forteresse Antonia par un large fossé. Tout le circuit de la
  ville est évalué par Josèphe à trente-trois stades, ou un peu plus de quatre
  mille pas[1].

  Telle était la situation naturelle des lieux,
  très-avantageuse par elle-même. La main des hommes y avait ajouté une triple
  enceinte de hautes et épaisses murailles. La première et la plus ancienne
  enfermait Sion par deux espèces de bras, dont l'un séparant la ville haute de
  la ville basse allait gagner l'angle sud-ouest du temple, et l'autre faisant le
  tour de la montagne par le couchant, le midi, et le levant, après divers
  contours qu'exigeait l'irrégularité du terrain, venait se terminer à la face
  orientale du temple. Les deux autres murailles, partant de différents points
  du mur qui séparait Sion d'Acra, s'étendaient au nord, d'où elles se
  repliaient vers le temple, pour aboutir l'une à la forteresse Antonia, et
  l'autre, par un circuit beaucoup plus long, à la même face orientale du
  temple où s'appuyait la première.

  Ces murailles étaient surmontées de tours, qui pour la
  beauté et la liaison des pierres ne le cédaient point aux temples les mieux construits.
  Sur un massif carré, qui avait vingt coudées en largeur et en hauteur,
  s'élevaient des appartements magnifiques, avec des chambres hautes, des citernes
  pour recevoir l'eau de la pluie, très-précieuse dans tan pays aride, et de
  larges escaliers. La troisième enceinte de mur avait quatre-vingt-dix de ces
  tours, celle du milieu quatorze, la plus ancienne soixante. Les intervalles
  entre chaque tour étaient de deux cents coudées.

  Entre ces tours quatre se faisaient remarquer par une
  beauté et une hauteur singulières. La première est la tour Pséphina[2], bâtie dans
  l'angle du troisième mur qui regardait le septentrion et l'occident, c'est-à-dire
  à l'endroit où ce mur quittant sa direction yens le septentrion faisait un
  coude pour se tourner du côté de la ville et du temple. Elle était octogone,
  et avait soixante-dix coudées de hauteur ; et au lever du soleil elle découvrait
  l'Arabie, et de l'autre côté toute la largeur de la Terre-Sainte jusqu'à la
  mer.

  Les trois autres tours avaient été construites sur
  l'ancien mur par Hérode, qui, outre son goût de magnificence et son zèle pour
  l'ornement de la ville, avait eu un motif particulier de mettre sa
  complaisance dans ces ouvrages, parce qu'il les consacrait à la mémoire des
  trois personnes qui lui avaient été les plus chères, d'Hippicus son ami de
  cœur, de Phasaël son frère, et de l'infortunée Mariamne son épouse, à qui les
  fureurs de son amour avaient coûté la vie. Ces trois tours portaient donc des
  noms si chers à Hérode, Hippicus, Phasaël, Mariamne. La première occupait
  l'angle septentrional de Sion du côté de l'occident, et la naissance du mur
  qui séparait la ville haute de la ville basse. Les deux autres paraissent
  avoir été placées sur la même ligne de mur en tirant vers l'orient entre Sion
  et Acra. Leur hauteur était inégale : la première s'élevait à quatre-vingts
  coudées, la seconde à quatre-vingt-dix, la troisième à cinquante-cinq ; et
  cette inégalité provenait sans doute de ce que le terrain haussait et
  baissait inégalement ; mais leurs faîtes étaient de niveau, et à les regarder
  de loin elles paraissaient égales entre elles, et à toutes les autres tours
  de la même muraille.

  Il n'est personne un peu instruit qui ne sache que l'on ne
  doit pas se figurer le temple de Jérusalem comme nos églises, même les plus
  vastes. C'était moins un seul édifice, qu'un grand et immense corps de
  bâtiment, partagé en plusieurs cours et en plusieurs enceintes, et environné
  de grandes et magnifiques galeries, qui lui servaient de fortifications ; en
  sorte qu'il ressemblait mieux à une citadelle qu'aux lieux consacrés selon ce
  qui se pratique parmi nous aux exercices de religion. Au centre était le
  temple proprement dit, isolé de toutes parts, et coupé intérieurement en deux
  parties par un voile, qui séparait le lieu saint du Saint des Saints. De là
  jusqu'aux galeries extérieures tout l'espace était occupé, comme je viens de
  le dire, par divers bâtiments destinés aux usages du culte et de ceux qui y
  servaient par plusieurs cours, dont la plus grande partie, qui était celle où
  l'on entrait immédiatement au sortir des galeries, régnait tout autour des
  édifices intérieurs, et s'appelait la Cour ou le Parvis des Gentils, parce
  qu'ils y étaient admis indistinctement avec les Juifs. Tout le corps de
  l'édifice formait un carré, dont le circuit était de six stades[3], selon Josèphe,
  c'est à dire d'un quart[4] de lieue. Les
  quatre côtés de ce carré regardaient assez exactement les quatre points
  cardinaux du monde.

  Le sommet du mont Moria, sur lequel le temple était bâti,
  n'offrait pas d'abord une assez grande étendue de terrain uni pour recevoir
  un si vaste édifice. Il avait fallu relever le sol, dont la pente était trop
  précipitée, par des terrasses de trois cents coudées de hauteur.

  J'ai déjà remarqué que par l'abaissement du terrain d'Acra
  le temple était devenu plus haut que cette partie de la ville : il avait à
  l'orient la vallée de Cédron ; au midi en tirant vers l'occident il
  communiquait avec Sion par un pont dressé sur une profonde ravine. Seulement
  au septentrion la colline Bézétha le commandait un peu. Par rapport à tout le
  reste de la ville, il faisait office de citadelle.

  Mais la tour Antonia, bâtie à l'angle nord-ouest du
  temple, le dominait pleinement. De cette tour deux escaliers conduisaient,
  l'un à la galerie du septentrion, l'autre à celle de l'occident. Les Romains
  y tenaient garnison : et par la tour Antonia, maîtres du temple, ils étaient
  par le temple maîtres de la ville. Aussi le premier soin des rebelles fut-il,
  comme nous l'avons vu, de les chasser de cette forteresse, qui aurait captivé
  et rendu inutiles tous leurs mouvements.

  La ville de Jérusalem, si forte par elle-même, était
  prodigieusement peuplée, surtout au temps de la fête de Pâques, où se
  rendaient de toutes les parties de l'univers un nombre infini d'adorateurs.
  J'ai dit d'après Josèphe que Cestius s'était vu environné, dans une de ces
  solennités, de trois millions de Juifs. Ce nombre, qui étonne, n'est point
  avancé au hasard. Cestius, voulant faire comprendre à Néron qu'il avait tort
  de mépriser la nation des Juifs, pria les princes des prêtres de lui donner
  le dénombrement des habitants de Jérusalem. Pour le satisfaire les pontifes
  comptèrent les victimes pascales, et ils en trouvèrent deux cent
  cinquante-six mille cinq cents. Or chaque agneau pascal était mangé par dix
  personnes au moins : quelquefois même les tables étaient de vingt. Mais en se
  contentant du moindre nombre possible, deux cent cinquante-six mille cinq
  cents victimes prouvent deux millions cinq cent soixante cinq mille
  habitants. Ajoutez ceux qui, empêchés par quelque impureté légale, ne
  pouvaient participer à la Pâque, et les étrangers que la simple curiosité
  attirait : on voit que le nombre de trois millions n'est pas exagéré.

  Mais ce peuple infini était plus capable d'affamer la
  ville que de la défendre. Ce qui en rendait la conquête difficile, c'est
  qu'elle était remplie, lorsque Titus vint se présenter devant ses murs, d'une
  multitude d'audacieux, qui depuis long - temps s'étaient accoutumés à
  l'exercice des armes et à toutes les horreurs de la guerre, qui ne craignaient
  ni le danger ni la mort, et qu'une aveugle prévention pour la sainteté de la
  ville et du temple animait d'une espèce d'enthousiasme, et d'une pleine
  confiance qu'ils ne pouvaient être vaincus : grands avantages pour une belle
  et longue résistance. Il leur manquait un point essentiel, c'était l'union
  sous un seul chef, qui eût su gouverner sagement leurs forces. Ils étaient
  partagés en trois factions, qui véritablement se concertaient pour la guerre
  contre les Romains, comme pour l'oppression des citoyens pacifiques, mais qui
  s'affaiblissaient mutuellement par leurs divisions intestines, et .qui dans
  les combats qu'elles se livraient avec fureur au dedans des murs ne pouvaient
  manquer de présenter souvent des occasions favorables à l'ennemi commun. Les
  chefs de ces trois factions étaient Éléazar fils de Simon, Jean de Giscala,
  et Simon fils de Gioras.

  De ces trois tyrans, car nous verrons qu'ils méritaient
  bien ce nom, Éléazar était le premier dans l'ordre de l'ancienneté. Il avait
  un parti dans la ville dès le temps du siège entrepris par Cestius, et il se
  distingua dans la poursuite de ce général. C'est sous ses ordres que les
  zélateurs s'étaient emparés du temple, et qu'ils y avaient soutenu un siège
  contre le pontife Ananus. Ils s'étaient toujours depuis conduits par ses
  conseils, et il jouissait dans ce parti de l'autorité de chef, jusqu'à ce que
  Jean de Giscala fut venu s'y associer.

  Celui-ci, joignant à l'audace la plus effrénée l'artifice
  et la fourberie, n'était pas plus tôt entré dans la faction des zélateurs, en
  faveur.de laquelle, ainsi que je l'ai rapporté, il avait trahi les intérêts
  du peuple et des grands, qu'il travailla à s'en rendre le seul chef et le
  seul maitre. Son audace lui attirait des admirateurs, ses caresses lui
  gagnaient des partisans, auxquels il avait soin d'inspirer le mépris et la
  révolte contre tout ordre qui ne venait pas de lui. Comme ceux qui
  s'attachaient à Jean étaient les plus déterminés et les plus audacieux, leur
  conspiration les rendit bientôt redoutables, et la terreur leur donna de
  nouveaux associés. Jean parvint ainsi à former un parti dans un parti, et
  enfin effaçant totalement Éléazar, il lui fit perdre son crédit parmi les
  zélateurs, et prit sur eux toute l'autorité. Ayant donc sous ses ordres les
  forces de cette puissante faction, il devint le maitre de la ville, et il
  n'est point d'excès qu'il n'y exerçât. Ce qu'il y a de plus violent dans les
  rapines et les brigandages, ce qu'il y a de plus dissolu dans la débauche,
  c'était là ce qu'il regardait comme les fruits et les prérogatives de sa
  domination. Lui et ses criminels soldats, amollis jusqu'à l'infamie, ne redevenaient
  hommes que pour la cruauté envers leurs concitoyens : et les malheureux
  habitants de Jérusalem souffraient plus de leurs tyrans domestiques, qu'ils
  n'auraient en à craindre de la part des Romains.

  Jean s'applaudissait et triomphait. Mais il trouva us
  nouvel ennemi en la personne de Simon fils de Gioras, qui comme lui ayant eu
  de très-faibles commencements s'était accru par l'audace et par le crime.
  Simon, chassé de l'Acrabatène[5] par le pontife
  Ananus, à qui son esprit inquiet et entreprenant l'avait rendu suspect, n'eut
  d'abord d'autre ressource que de se retirer auprès des sectateurs de Judas le
  Galiléen, qui occupaient le château Massada, et qui de cette forteresse
  faisaient des courses et exerçaient un cruel brigandage sur tout le pays des
  environs. Encore ne fut-il reçu d'eux qu'avec défiance, car les scélérats se
  craignent mutuellement. Ils le logèrent dans les bas avec ses gens, se
  réservant le château haut, d'où ils le dominaient. Bientôt il leur prouva par
  ses exploits qu'il était aussi décidé qu'eux pour le mal, et ils
  l'associèrent à leurs pillages. Mais Simon avait des vues plus ambitieuses :
  il aspirait i la tyrannie, et son plan était de se servir des armes de ses
  hôtes pour y parvenir. Il tenta donc de les engager à quelque entreprise d'éclat,
  au lieu de se contenter de simples rapines sur le voisinage. Ce fut
  inutilement. Les brigands de Massada regardaient ce fort comme leur tanière, d'où
  ils ne voulaient point s'éloigner. Simon ne pouvant les amener à son but les
  quitta, lorsqu'il sut la mort d'Ananus ; et comme il était jeune, hardi,
  capable de braver tous les dangers par son courage et de surmonter toutes les
  fatigues par la vigueur robuste de son corps, en s'offrant pour chef à cette
  multitude de bandits qui couraient toute la Judée, en promettant la liberté
  aux esclaves et des récompenses à ceux qui étaient de condition libre, il
  grossit tellement sa troupe, qu'en peu de temps il en fit une armée et se vit
  à la tête de vingt mille hommes.

  De si grandes forces donnèrent de la jalousie aux
  zélateurs, qui se persuadaient avec fondement que le dessein de Simon était
  de venir à Jérusalem et de leur enlever la possession de cette capitale. Ils
  sortirent pour aller le chercher, et dans un combat qu'ils lui livrèrent ils
  eurent le désavantage. Simon néanmoins ne se crut pas assez fort pour
  entreprendre d'attaquer Jérusalem, et il se jeta sur l'Idumée, qu'il ravagea
  tout entière, après avoir dissipé, moitié par force, moitié par la trahison d'un
  des chefs des Iduméens, une armée de vingt-cinq mille hommes qu'ils lui
  avaient opposée. Il fit le dégât dans le pays d'une manière horrible,
  brûlant, saccageant, coupant les blés, abattant les arbres : en sorte que
  tout canton par lequel il avait passé devenait désert, et ne montrait pas
  même de vestige d'avoir été habité ni cultivé. Après cette barbare
  expédition, il se rapprocha de Jérusalem, et bloqua la ville, cherchant
  l'occasion de s'y introduire.

  Jean la lui présenta par ses fureurs, qui, portées aux
  excès que j'ai exposés, non seulement irritèrent le peuple, mais
  indisposèrent ceux de ses partisans en qui n'était pas éteint tout sentiment
  de pudeur et d'humanité. Son parti était composé de zélateurs proprement
  dits, qui étaient les premiers et les plus anciens auteurs des maux de la
  ville ; de Galiléens ses compatriotes, qui l'avaient suivi de Giscala ; et
  d'un nombre d'Iduméens, qui chassés de leur pays par Simon s'étaient réfugiés
  dans Jérusalem. Ces derniers tout d'un coup se séparent, font main basse sur
  les zélateurs qu'ils trouvèrent répandus dans les différents quartiers de la
  ville, pillent le palais où Jean avait retiré ses trésors, fruits de ses
  brigandages, et le forcent de se renfermer dans k temple avec ceux qui lui
  étaient demeurés fidèles.

  De là il ne laissait pas de se faire craindre : et le
  peuple, les grands, et les Iduméens réunis appréhendaient, non une attaque à
  force ouverte, mais un coup de désespoir, qui portât cette troupe de forcenés
  à mi nager quelque surprise pour mettre pendant la nuit le feu à la ville.
  Ils délibérèrent entre eux, et Dieu t, dit Josèphe, tourna leurs pensées vers
  un mauvais conseil. Ils imaginèrent un remède pire que le mal : pour détruire
  Jean ils résolurent de recevoir Simon, et leur ressource contre un tyran fut
  de s'en donner un second. Matthias, grand pontife, fut député vers Simon pour
  le prier d'entrer dans la ville ; et un grand nombre de fugitifs, que les
  violences des zélateurs avaient contraints d'abandonner la ville, joignirent
  leurs prières aux siennes. Simon écouta d'un air d'arrogance ces humbles
  supplications, et il accorda comme une grâce ce qui le mettait au comble de
  ses vœux. Il entra donc en promettant de délivrer la ville de la tyrannie des
  zélateurs, mais bien résolu de se substituer en leur place : et le peuple
  reçut avec mille acclamations de joie comme son sauveur celui qui venait avec
  le dessein de traiter en ennemis autant ceux qui l'avaient appelé, que ceux
  contre lesquels on implorait son secours.

  Ceci se passait vers les commencements du printemps[6] de l'an de
  Jésus-Christ 69, pendant lequel les troubles de l'empire romain laissaient
  aux Juifs une espèce de trêve dont ils abusaient pour se déchirer
  mutuellement.

  Simon, devenu maître de la ville, livra plusieurs attaques
  au temple, et soutenu par le peuple il avait la supériorité du nombre. Mais
  l'avantage du lieu était Pour Jean, qui sut en profiter si bien, qu'il se
  maintint contre tous les efforts de son ennemi. ll ajouta même aux
  fortifications du temple quatre nouvelles tours, qu'il garnit de différentes
  machines de guerre, de tireurs d'arc, de frondeurs ; en sorte que les gens de
  Simon ne pouvaient approcher qu'ils ne fussent accablés d'une grêle de traits
  de toute espèce. Leur ardeur pour les assauts se ralentit ; et ils
  désespérèrent de déloger Jean d'un poste si avantageux, et où il se défendait
  si vigoureusement.

  Cependant ils le tenaient en alarmes : et pendant que Jean
  était occupé du soin de se précautionner contre eux, il présenta l'occasion à
  Éléazar, qu'il avait éclipsé, de se remettre en état de faire un personnage.
  Éléazar, aussi ambitieux que Jean, mais ayant moins de talents et de
  ressources, souffrait avec impatience de se voir obligé de plier sous un
  nouveau venu, qui lui avait enlevé la première place. Mais cachant avec soin
  ces sentiments, il ne montrait que l'indignation contre un tyran cruel et
  détestable. Il gagna par ces discours quelques chefs de bande, et avec eux il
  s'empara de la partie intérieure du temple, qui était plus élevée que le
  reste.

  De ce moment la situation de Jean devint des plus
  singulières. Placé entre deux ennemis, dont l'un était sur sa tête, pendant
  qu'il dominait l'autre, autant qu'il avait d'avantage sur Simon, autant
  Éléazar en avait sur lui. Jean se soutint néanmoins contre l'un et contre l'autre,
  repoussant Simon par la supériorité de son poste, écartant Éléazar par les
  traits que lançaient ses machines. C'étaient des combats continuels, sans que
  jamais une victoire décisive abattît aucun des partis.

  Ce qui doit paraître surprenant, c'est que toutes ces
  fureurs dont le temple était le théâtre n'empêchaient point le cours du culte
  public. Quelque enragés que fussent les zélateurs, ils laissaient entrer ceux
  qui venaient pour offrir des sacrifices, prenant seulement la précaution de
  les examiner et de les fouiller avec soin. Mais les cérémonies saintes des
  sacrifices n'empêchaient point non plus les opérations de la guerre. Les
  catapultes et les autres machines dont Jean avait bordé ses tours tiraient
  sans cesse, et souvent les traits qu'elles lançaient allaient percer au pied
  de l'autel et les sacrificateurs et ceux pour qui s'offrait le sacrifice. Des
  hommes religieux, dit Josèphe avec une amère douleur, venus des extrémités de
  la terre pour satisfaire leur piété, en visitant le temple célèbre et vénéré
  dans tout l'univers, trouvaient la mort au pied de l'autel, et le lieu saint
  nageait dans le sang humain mêlé avec celui des victimes.

  Au moyen de la continuation des sacrifices, des libations,
  et de tout le culte, Éléazar et sa troupe jouissaient de l'abondance ; parce
  que n'ayant aucun respect pour les lois ni pour les choses saintes, ils
  tournaient à leur usage et les offrandes et les prémices. Jean et Simon
  vivaient de pillage, et ils enlevaient tout ce qu'ils trouvaient de vivres
  dans les maisons, dans les magasins. Leur attention ne s'étendait pas au-delà
  de la subsistance de chaque jour. Brutalement violents, et incapables
  d'aucune prévoyance pour l'avenir, souvent dans les combats qu'ils se
  livraient les uns aux autres, ils brûlèrent de grands amas des provisions les
  plus nécessaires, comme s'ils eussent eu dessein de travailler pour les
  Romains, et. d'abréger par la famine la durée du siège.

  Le temple en proie à ces cruels tyrans n'avait que ses
  gémissements pour ressource, et était réduit à appeler par ses veux les
  Romains, afin que les ennemis du dehors le délivrassent des maux affreux
  qu'il souffrait an dedans. Toutes les têtes étaient abattues, il ne
  s'agissait plus de conseil publie, et chacun tristement occupé de soi ou
  attendait une mort inévitable, ou souvent même la hâtait par les mesures
  qu'il prenait pour la fuir. Car quiconque devenait suspect de penser à aller
  chercher sa sûreté dans quelqu'une des places qu'occupaient les Romains, ou
  simplement d'aimer le paix, était tué sans miséricorde. Les tyrans, divisés
  entre eux par des haines irréconciliables, s'accordaient parfaitement à
  massacrer ceux qui par leurs dispositions pacifiques eussent mérité de vivre.

  Telle était la situation des choses dans Jérusalem, lorsque
  le vengeur destiné de Dieu à punir les crimes de cette malheureuse ville
  arriva pour exécuter sa commission. Titus parut devant les murs de Jérusalem
  l'an de Jésus-Christ 70, aux approches de la fête de Pâques, qui ne manquait
  jamais d'y attirer un concours infini de Juifs, et qui devint ainsi un piège
  où la justice divine fit tomber une grande partie de la nation. L'armée de
  Titus était forte de quatre légions, savoir les trois qui avaient fait la
  guerre en Judée sous les ordres de Vespasien, et une quatrième venue de
  Syrie, qui, battue quelques années auparavant par les Juifs avec Ces-tus,
  apportait à cette expédition un courage enflammé par le désir d'effacer la
  honte. A ces forces romaines s'étaient jointes en beaucoup plus grand nombre
  les troupes alliées et auxiliaires fournies par les peuples et les rois du
  voisinage. Tacite spécifie en détail vingt cohortes alliées, huit régiments
  de cavalerie, les secours qu'avaient amenés les rois Agrippa et Soémus, qui
  accompagnaient Titus en personne, ceux qu'avait envoyés Antiochus de Commagène,
  et quelques bandes d'Arabes, nation toujours ennemie des Juifs, et avide de pillage.
  Un grand nombre de jeune noblesse romaine était aussi venue d'Italie, pour se
  signaler sous les yeux du fils de l'empereur. On s'empressait de faire la
  cour à un jeune prince, dont la fortune encore nouvelle n'avait point eu le
  temps de se faire des créatures, et ouvrait les plus flatteuses espérances à
  ceux qui les premiers mériteraient sa faveur. Mais de plus, le service était
  aussi agréable qu'utile sous Titus, dont les manières pleines de bonté,
  l'accueil gracieux, la politesse naturelle et sans aucun mélange de faste,
  charmaient tous les cœurs. Il donnait l'exemple de l'ardeur aux exercices
  militaires, dont il s'acquittait avec beaucoup de grâce. Il s'associait au
  soldat dans les travaux, dans les marches, sans néanmoins que ses façons
  populaires lui fissent oublier la dignité de son rang. Tibère Alexandre,
  homme de tête et d'expérience, ci-devant préfet d'Égypte, et Juif d'origine,
  ainsi que je l'ai observé plus d'une fois, avait, si nous nous en rapportons
  aux expressions de Josèphe, un commandement sur toute l'armée. Connaissant
  parfaitement les ennemis, qui étaient ses compatriotes, il avait été jugé
  plus capable qu'un autre d'aider la victoire par ses conseils. Par une raison
  semblable, Josèphe, qui avait suivi Vespasien à Alexandrie, fut renvoyé avec
  Titus en Judée, étant regardé comme un instrument qui pouvait être utile pour
  ramener les rebelles et par son exemple et par ses discours.

  Lorsque Titus fut arrivé à trente stades de Jérusalem, il
  prit avec lui six cents chevaux d'élite, et s'avança pour reconnaître
  lui-même les fortifications de la ville, et les dispositions des habitants.
  Il savait qu'il y avait parmi eux de la division ; que le peuple voulait la
  paix, et était tenu dans une espèce de captivité par les factieux. Il ne
  désespérait donc pas qu'à sa présence il ne s'excitât dans la ville quelque
  sédition, qui pourrait le rendre victorieux sans tirer l'épée. Cette idée,
  qui l'avait engagé à prendre sur lui une fonction plus convenable à un
  officier subalterne qu'à un général, fut bien démentie par l'événement. Les
  Juifs le voyant à leur portée vis-à-vis de la tour Pséphina, sortirent sur
  lui, coupèrent sa troupe, et le mirent dans un danger dont il ne se tira que
  par des prodiges de bravoure, et, selon la remarque de Josèphe, par une
  protection spéciale de Dieu. Il alla donc rejoindre son armée, et les Juifs
  rentrèrent bien glorieux d'un premier succès, qui flatta et nourrit leur
  folle présomption.

  Le lendemain Titus s'approcha de la ville avec sou armée à
  la distance de sept stades du côté du nord, et vint à un lieu que l'on
  nommait Scopos, comme nous dirions Guérite ou Védette, parce que de cet endroit on découvrait en
  plein la ville et le temple. Là il établit deux de ses légions : la cinquième
  fut placée derrière, à trois stades de distance ; la dixième eut ordre de
  camper sur la montagne des Oliviers à l'orient de la ville, qui en était
  séparée par la vallée de Cédron.

  L'approche du danger contraignit les factieux de faire
  enfin réflexion sur la fureur qui les acharnait à leur perte mutuelle. Ils se
  reprochèrent à eux -mêmes une division par laquelle ils servaient si bien
  leurs ennemis : et prenant la résolution de se réunir, ils firent de concert
  une sortie sur la dixième légion, qui travaillait actuellement à ses lignes.
  Ils traversèrent le vallon avec vivacité, et leur attaque réussit d'autant
  mieux qu'elle était imprévue. Les Romains ne s'attendaient à rien moins,
  croyant les Juifs ou consternés et saisis de frayeur, ou du moins empêchés
  par leurs discordes de se concerter pour une entreprise commune. Le désordre
  se mit donc dans la légion, dans une grande partie avait quitté ses armes
  pour prendre les outils nécessaires à ses travaux. Elle courait risque d'être
  rompue et entièrement défaite, si Titus promptement averti ne fût venu au
  secours avec une troupe choisie. Il ramène ceux qui fuyaient, il prend en
  flanc les Juifs, et après en avoir tué plusieurs et blessé un plus grand
  nombre encore, il les rechasse dans le vallon, d'où ils regagnèrent la
  hauteur du côté de la ville, et s'y rangèrent faisant face aux Romains qui
  occupaient la hauteur opposée. Titus crut l'affaire finie, et renvoya la
  légion achever les ouvrages du camp commencés, la couvrant néanmoins avec sa
  troupe.

  Le mouvement qu'il fallut faire pour exécuter cet ordre
  fut pris par les Juifs pour une fuite. Ils partent dans le moment, et font
  une nouvelle charge avec une furie que Josèphe compare à celle des bêtes les
  plus féroces. La troupe de Titus ne put soutenir leur choc : elle se dispersa
  par la fuite, et le prince resta peu accompagné au plus fort du danger. Ses
  amis lui conseillaient de mettre sa personne en sûreté ; mais son courage ne
  lui permit pas d'écouter même ce langage. Non seulement il tint ferme, mais
  il donna sur les ennemis avec tant de valeur qu'il leur imposa : et la
  plupart ne songeant qu'à l'éviter, Se jetèrent sur les côtés pour aller à la
  poursuite des fuyards. Cependant la légion voyant arriver les ennemis
  vainqueurs, se trouble de nouveau ; et il n'y eut que la honte d'abandonner
  son prince dans un di grand péril, qui l'empêcha de se débander. Peu à peu
  les Romains se remirent de leur frayeur, et réunissant leurs forces, ils
  reprirent sur les Juifs l'avantage que des troupes bien disciplinées doivent
  avoir sur des furieux. Ils les repoussèrent dans la ville, et revinrent tranquillement
  fortifier leur camp. Titus eut en cette journée l'honneur d'avoir deux fois
  sauvé la dixième légion.

  Le concert et l'union étaient trop contraires à
  l'inclination des factieux pour pouvoir durer longtemps. Pendant que les
  Romains, occupés des préparatifs du siège, laissaient jouir la ville de
  quelque tranquillité au dehors, la sédition se ralluma au dedans. Les gens d'Éléazar
  ayant ouvert les portes du temple pour la solennité de Pâques, qui arriva
  dans ce même temps, Jean mêla parmi le peuple qui entrait en foule
  quelques-uns des siens, armés secrètement sous leurs robes. Ils se glissèrent
  ainsi sans être reconnus, et dès qu'ils furent entrés, ils ôtèrent leurs
  habillements de dessus, et montrèrent leurs armes. La confusion fut horrible.
  Le peuple crut qu'il allait être attaqué, et que la fureur des meurtriers ne
  ferait aucune distinction ; et il n'eut d'autre ressource que de se serrer et
  de s'entasser autour de l'autel et du lieu saint. Les zélateurs, qui savaient
  bien que c'était à eux qu'on en voulait, allèrent se cacher dans les
  souterrains. Les partisans de Jean ne trouvèrent donc aucune résistance ; et après
  le premier moment de tumulte et de désordre, dont furent les victimes ceux
  qui avaient le moins d'intérêt à la querelle, ils demeurèrent maîtres de la
  place. Jean, satisfait de sa conquête, laissa sortir le peuple en liberté, et
  invita les zélateurs à se joindre à lui en le reconnaissant pour chef. Ils y
  consentirent, et Éléazar continua de commander cette troupe, mais sous les
  ordres de Jean. Ainsi ces deux factions étant réunies, il n'en resta plus que
  deux dans Jérusalem, celle de Jean, cantonné dans le temple, qui lui
  appartint désormais sans partage, et celle de Simon, qui dominait dans la
  ville.

  Dans l'espèce qui les séparait, ils s'étaient fait un
  champ de bataille, en brûlant tous les édifices qui occupaient la partie
  d'Acra vue par le côté occidental du temple. Jean avait six mille hommes à
  lui, et deux mille quatre cents zélateurs, qui venaient récemment de
  fortifier son parti. Simon était plus fort en nombre ; et sa troupe se
  montait à quinze mille hommes, dont dix mille Juifs et cinq mille Iduméens.

  Cependant Titus préparait ses approches, et il commença
  par aplanir tout le terrain depuis Scopos jusqu'aux murs de la ville. Il fit
  travailler toute son armée à cet ouvrage. Seulement il posta à la tète un
  corps de cavalerie et d'infanterie pour réprimer les sorties des Juifs. On
  abattit les murs et les haies des jardins, on coupa les arbres, on combla les
  creux et les vallons, on rasa les petites éminences qui se présentaient en
  divers endroits, et tout le sol jusqu'à la ville devint uni, sans qu'il
  restât aucune inégalité, aucun obstacle qui pût embarrasser.

  Pendant que les Romains poussaient ces travaux, les Juifs
  leur tendirent un piège qui ne fut pas sans succès. Une bande d'entre eux
  sortit de la ville par le côté du nord-ouest, vis-à-vis les travailleurs,
  feignant d'avoir été chassés par ceux qui voulaient la paix. D'autres se
  montrèrent sur les murs pour représenter le peuple, tendant les bras vers lès
  Romains, demandant à être reçus à composition, et promettant d'ouvrir les
  portes. Ceux d'en bas tantôt paraissaient s'efforcer de rentrer dans la
  ville, tantôt faisaient quelques pas pour s'avancer du côté des Romains,
  ensuite retournaient en arrière comme retenus par la crainte ; et cependant
  leurs camarades, qui de concert avec eux jouaient d'en haut la comédie,
  jetaient sur eux des pierres, feignant de vouloir les écarter. Ce manège
  trompa les soldats romains. Titus n'en fut pas la dupe, et se souvenant que
  la veille il avait fait porter aux assiégés par Josèphe des propositions de
  paix qui avaient été rebutées il donna ordre que personne ne remuât de son
  poste. Mais ceux qui étaient à la tête des travailleurs, prévinrent l'ordre,
  et coururent vers la porte qu'on promettait de leur ouvrir. A leur approche
  la troupe de Juifs qui était hors des murs recula pour les engager plus
  avant, et lorsqu'elle les vit dans l'espace entre les tours qui garnissaient
  la porte, elle s'ouvre, et les enveloppe par derrière. Ainsi les Romains se
  trouvèrent enfermés entre les murs, d'où l'on commença à tirer sur eux, et un
  bataillon épais qui leur coupait la retraite du côté de la campagne. Ils se
  battirent avec courage, mais dans une position si désavantageuse ils
  perdirent beaucoup de inonde : et lorsque enfin ils eurent réussi à se faire
  jour et à s'ouvrir par la force un passage, ils furent poursuivis par les
  Juifs, qui accompagnèrent leur victoire d'insultes amères et piquantes,
  traitant les Romains de dupes et d'imbéciles, agitant leurs boucliers,
  dansant et sautant de joie, comme des Barbares enivrés de leur bonne fortune.

  Titus fut irrité d'une disgrâce et d'une honte qui étaient
  le fruit de la désobéissance à ses ordres. Il réprimanda sévèrement les
  coupables, il les menaça de les traiter selon toute la rigueur des lois,
  comme in-facteurs de la discipline. Néanmoins les légions s'étant intéressées
  en faveur de leurs camarades, et ayant imploré pour eux la clémence du
  prince, il se laissa fléchir. Il savait, dit Josèphe, que lorsqu'il s'agit de
  supplice, on peut à l'égard d'un particulier aller jusqu'à l'effet, mais que
  par rapport à une multitude la menace suffit. Il consentit donc à user
  d'indulgence, et il se contenta d'avertir ceux à qui il pardonnait qu'ils eussent
  à ne se plus mettre dans le cas d'avoir le besoin de pardon, et qu'ils
  montrassent à l'avenir plus de circonspection et de docilité.

  L'ouvrage qu'il avait commandé ayant été achevé en quatre
  jours, et le terrain jusqu'à la ville étant mis au niveau, Titus alla en
  avant pour s'établir plus près des murs : et comme il fallait que son armée
  et ses bagages défilassent devant les ennemis, afin que ce mouvement s'exécutât
  sans péril, il rangea en face des murs entre le septentrion et le couchant ce
  qu'il avait de meilleures troupes sur sept de profondeur, trois rangs
  d'infanterie, trois de cavalerie, et au milieu un rang de tireurs d'arcs. Il
  s'avança ainsi jusqu'à deux cent cinquante pas de la ville, et établit deux
  camps : l'un, où il prit lui-même son poste, vis-à-vis de la tour Pséphina, à
  l'angle nord-ouest de Jérusalem ; l'autre plus au midi, vis-à-vis de la tour
  Hippicos, qui était entre Sion et la ville basse. La dixième légion resta
  campée à l'orient sur la montagne des Oliviers.

  Il s'agissait d'examiner de quel côté il faudrait attaquer
  la ville. Aux endroits où les ravines lui servaient de fortifications
  naturelles, elle n'avait qu'un mur ; et après avoir forcé Sion ou le temple,
  Titus eût été maître de la ville au lieu qu'en se tournant vers la partie qui
  était plus accessible, une première muraille forcée en laissait une seconde à
  prendre ; après quoi restaient encore Sion et le temple, deux places qui
  demandaient chacune un siège particulier. Néanmoins Titus ayant reconnu les lieux
  par lui-même, aima-mieux combattre contre les ouvrages de l'art que rentre la
  nature ; et il résolut de diriger son attaque vers le côté septentrional de
  Jérusalem, dont les approches étaient plus aisées.

  Il éleva donc trois cavaliers ou terrasses en face de
  cette partie du mur, abattant tous les arbres des environs pour les employer
  aux ouvrages. Sur ces cavaliers il dressa ses batteries, composées
  principalement de catapultes et de balistes, qui lançaient des traits et de
  grosses pierres. Ces machines n'étaient point du tout méprisables, comme
  pourraient se l'imaginer ceux qui ne connaissent que le moderne. Sans parler des
  traits, elles lançaient des pierres du poids de soixante livres à la distance
  de deux cent cinquante pas et plus, et l'effet en était terrible. Josèphe
  rapporte dans la description du siège de Jotapata, qu'un homme ayant été
  atteint d'une de ces pierres à la tête, sa cervelle sauta à plus de soixante
  pas de l'endroit où il avait été frappé ; et qu'une femme grosse ayant reçu
  un pareil coup dans le ventre, son enfant fut jeté à près de quatre cents
  pas. Il est vrai que l'on pouvait assez aisément éviter ces pierres, parce
  qu'on les voyait venir, et que leur blancheur les faisait remarquer. Les
  Juifs tenaient une sentinelle qui avait soin d'y veiller, et de crier, La pierre vient : et ceux qui s'en trouvaient près,
  s'ouvraient pour la laisser passer, ou se couchaient ventre à terre. Mais les
  Romains prirent la précaution de les noircir, en sorte qu'elles devenaient
  moins visibles dans l'air, et portaient plus sûrement leur coup, blessant ou
  tuant souvent plusieurs hommes à la fois. Derrière les machines Titus plaça
  les tireurs d'arcs, et ceux qui lançaient des traits à la main : et lorsque
  les ouvrages furent poussés assez près du mur, pour que les béliers pussent
  se battre, on en mit trois en action.

  Ce fut alors seulement que Jean joignit ses forces' à
  celles de Simon pour la défense de la ville. Jusque là le danger n'avait pas
  été assez pressant pour vaincre ses défiances. Il s'était tenu renfermé dans
  le temple, laissant Simon, qui était plus exposé aux assiégeants, seul chargé
  de les repousser. Mais lorsque les béliers commencèrent à battre en brèche,
  il voulut bien se prêter à l'empressement de ses partisans, qui, impatients
  et alarmés, ne pouvaient plus être retenus, et demandaient à grands cris que
  toutes les haines particulières fussent mises en oubli, et que l'on se réunit
  contre l'ennemi commun.

  Les Juifs avaient des batteries à opposer à celles des
  Romains. Dans la défaite de Cestius ils s'étaient emparés de plusieurs
  machines de guerre. Ils en avaient trouvé encore dans la forteresse Antonia.
  Mais elles leur étaient presque inutiles, parce qu'ils ignoraient l'art de
  s'en servir. Seulement quelques-uns, instruits jusqu'à un certain point par
  des transfuges, en faisaient usage assez maladroitement. Ils avaient en
  général très-peu de capacité dans le métier de la guerre. Leur ressource
  était dans leur audace, qui était extrême ; et ils en firent preuve par un
  grand nombre de sorties, dans l'une desquelles peu s'en fallut qu'ils ne
  brûlassent les ouvrages et les machines des Romains.

  Ils avaient passé quelques jours sans rien entreprendre,
  afin d'endormir les assiégeants dans une fausse sécurité ; et en effet les
  Romains, croyant que la fatigue et le découragement étaient les causes de la
  tranquillité des assiégés, s'observèrent moins soigneusement. Tout d'un coup
  les Juifs font une sortie générale par une porte dérobée, et comme on ne les
  attendait pas, ils renversèrent d'abord tout ce qu'ils trouvèrent sur leur
  passage, et pénétrèrent jusques aux lignes et aux ouvrages des Romains. Déjà
  ils y mettaient le feu, lorsque Titus accourut avec un bon corps de cavalerie.
  On assure que ce prince de douze flèches qu'il tira mit par terre douze
  ennemis. Les troupes qui s'étaient rassemblées autour de lui, animées par
  l'exemple de leur général, redoublèrent de courage et d'efforts, et les Juifs
  furent repoussés. Un seul d'entre eux fut fait prisonnier : et Titus, pour
  effrayer les autres, voulut qu'il fût mis en croix en face des murs de la
  ville. Mais cette leçon n'opéra aucun effet : les Juifs étaient trop
  opiniâtrement endurcis pour en profiter.

  Ils ne songeaient qu'à se défendre en désespérés, jusqu'à
  ce que les tours élevées par Titus triomphèrent de leur résistance. Elles
  étaient de cinquante coudées de haut ; et placées sur les terrasses, qui leur
  servaient de base, et les rehaussaient encore, elles passaient de beaucoup
  l'élévation des murailles. Les gens de trait et les machines dont elles
  étaient garnies ne laissaient aux Juifs aucune liberté de paraître sur les
  murs, et elles se défendaient contre leurs attaques par le fer dont elles
  étaient revêtues de haut en bas. Ainsi les béliers protégés par ces tours ne
  trouvaient aucun obstacle qui les empêchât d'agir, et la muraille battue sans
  relâche céda enfin et s'ouvrit. Les Juifs pouvaient défendre la brèche ;
  mais, amollis par la facilité de se retirer derrière leur second mur, ils
  abandonnèrent le premier, dont les Romains restèrent maîtres après quinze
  jours d'attaque[7].

  Titus ayant donc sous sa puissance la partie septentrionale
  de la ville, y transporta son camp, et s'y logea vis-à-vis du second mur,
  mais à une distance, qui le mit hors de la portée du trait. Les deux tyrans
  de Jérusalem partagèrent entre eux la défense. Jean, qui de la tour Antonia,
  et de la face septentrionale du temple, voyait les ennemis, se chargea de
  traverser par ce côté les opérations des assiégeants, pendant que Simon
  défendrait le mur attaqué, qui commençant à la tour Antonia couvrait la ville
  basse.

  Le second mur n'arrêta pas Titus aussi longtemps que le
  premier. Ce prince en serait même demeuré maître dès le cinquième jour, si
  les ménagements que lui inspirait sa bonté n'eussent retardé sa victoire. Car
  il y avait fait une brèche, par laquelle il entra avec une troupe choisie qui
  l'accompagnait partout, et mille soldats légionnaires. Si donc il eût élargi
  la brèche, et usé du droit de la guerre dans une place prise d'assaut, il se
  serait infailliblement maintenu en possession de sa conquête. Mais il voulait
  conserver la ville, et épargner les habitants. Il défendit donc aux siens,
  soit de tuer, soit de mettre le feu aux maisons, espérant par une conduite si
  généreuse faire honte aux Juifs de leur obstination contre un vainqueur plein
  de clémence. En effet le peuple était disposé à le recevoir comme un
  libérateur. Mais les factieux prirent sa douceur pour faiblesse, et se
  persuadèrent qu'il couvrait d'un extérieur de modération l'impuissance où il
  était de prendre le reste de la ville. Ainsi s'étant remis bientôt de la
  première frayeur où les avait jetés la vue de la muraille forcée par les
  ennemis, ils imposent silence au peuple, ils tuent ceux qui élevaient leurs
  voix pour demander la paix à grands cris, et attaquant les Romains dans les
  rues, et de dessus les maisons, ils les obligent de reculer. En même temps
  quelques-uns d'entre eux s'étant détachés, allèrent chasser de la brèche ceux
  qui la gardaient ; en sorte que Titus se trouva enveloppé, et il eut besoin
  de tout son courage et de toute sa présence d'esprit pour se procurer une
  retraite honorable, mais difficile, parce que la brèche était étroite. Il
  regagna néanmoins son camp, ayant perdu l'avantage qu'il avait d'abord
  remporté.

  Les Juifs furent prodigieusement enflés de ce succès, et
  leur présomption alla jusqu'à se figurer que les Romains n'oseraient plus
  s'exposer à pénétrer dans la ville, et que s'ils étaient assez téméraires
  pour l'entreprendre, ils en seraient toujours rechassés avec la même
  facilité. Dieu, dit Josèphe, aveuglait ces malheureux en punition de leurs
  crimes ; et ils ne considéraient ni la puissance romaine, qu'un pareil échec
  n'était pas assurément capable d'abattre, ni la famine qui commençait déjà à
  se faire sentir dans Jérusalem. Ils eurent bientôt lieu de revenir de leur
  folle erreur. Ils résistèrent pendant trois jours, en défendant avec courage
  l'ouverture de la brèche, qu'il ne leur avait pas été possible de réparer.
  Mais le quatrième jour ils furent forcés de nouveau ; et Titus ne se vit pas
  plutôt maître du mur, qu'il en abattit toute la partie qui regardait r le
  septentrion ; et dans la partie qu'il laissa subsister vers l'occident et le
  midi, il garnit de soldats toutes les tours.

  Après vingt-quatre jours de combats et de fatigues, Titus
  crut nécessaire de donner tout ensemble quelque repos à ses soldats, et aux
  ennemis le temps de faire réflexion sur leurs maux présents et à venir. Dans
  cette double vue il résolut de faire la montre de son armée dans la ville
  même et sous les yeux des Juifs, avec toute la pompe usitée en pareil cas.
  Toutes les troupes passèrent en revue, pour aller recevoir leur paie, revêtues
  d'armes brillantes d'or et d'argent, et les cavaliers menant en laisse leurs
  chevaux richement caparaçonnés ; spectacle mêlé de magnificence et de
  terreur, et, selon les intérêts différents des spectateurs, agréable pour les
  uns, effrayant pour les autres. Les Juifs, pour le considérer, bordaient tout
  l'ancien mur et tout le côté du temple d'où l'on avait vue sur la ville ; les
  fenêtres des maisons ne suffisaient pas à leur avide curiosité, et les toits
  étaient couverts d'une foule infinie. L'admiration et la crainte les
  saisissaient également, à l'aspect d'une armée si nombreuse, si brillante, et
  défilant en si bon ordre. Les factieux eux-mêmes furent ébranlés, et Josèphe
  pense qu'ils auraient pris le parti de se soumettre, si l'énormité de leurs
  forfaits leur eût permis d'espérer le pardon, et si l'idée d'un supplice
  inévitable ne les eût déterminés à préférer la mort dans le combat. Cette
  pompe guerrière dura quelques jours, au bout desquels Titus voyant que les
  ennemis ne parlaient point de se rendre, fit reprendre à son armée les
  travaux du siège.

  Il établit de nouvelles batteries, se proposant d'attaquer
  à la fois la ville haute et la tour Antonia ; et il  partagea son armée entre ces deux attaques.
  Il assigna  à chacune deux légions avec
  les troupes auxiliaires qui devaient les accompagner ; et chaque légion eut
  ordre de dresser une terrasse. Ces ouvrages se construisaient en face des
  ennemis, qui n'épargnèrent rien pour les traverser, chacun des deux chefs
  combattant pour soi poste, Jean pour le temple, dont le salut dépendait de la
  forteresse Antonia, et Simon pour la ville haute ; et ils incommodaient beaucoup
  les travailleurs, ayant appris par le long usage et le fréquent exercice à
  mettre en jeu les machines de guerre, dont au commencement du siège ils
  tiraient peu de service. 

  Mais toute cette résistance n'était capable que de  retarder leur désastre, et de finir par le
  rendre complet ; et Titus qui regardait déjà Jérusalem comme sa  conquête, et qui par cette raison se croyait
  intéressé lui-même à l'empêcher de périr, eût bien mieux aimé devoir sa
  victoire à la soumission des assiégés qu'à la force de ses armes, et avoir
  pour monument de sa gloire une ville florissante qu'un tas de ruines. Il essaya
  donc encore d'ouvrir les yeux à des aveugles qui couraient à leur perte, et
  il chargea Josèphe, comme plus propre à se faire écouter, de les exhorter à
  prendre un conseil salutaire. 

  Josèphe tournant autour du mur, chercha un lieu d'où il
  pût être entendu sans trop s'exposer, et élevant  la voix, il conjura ses compatriotes avec
  larmes d'avoir pitié d'eux-mêmes et dis peuple, d'avoir pitié de leur patrie
  et du temple, et de montrer au moins pour des objets qui devaient leur être
  si précieux la même sensibilité dont les étrangers leur donnaient l'exemple. Les Romains, ajouta-t-il, respectent
  votre sanctuaire, auquel ils n'ont aucune part, et qui appartient à leurs
  ennemis ; et vous, nourris dans le culte de ce temple, vous qui, s'il
  subsiste, en resterez seuls possesseurs, vous n'avez d'ardeur que pour le détruire.
  Quelle espérance avez-vous de résister à une puissance qui a subjugué tout
  l'univers, et à laquelle vos pères, qui valaient mieux que vous, ont été contraints
  de se soumettre ? Quelle ressource pouvez-vous vous promettre maintenant que
  votre ville est prise pour la plus grande partie, et que dans ce qui vous
  reste vous souffrez de plus grands maux que ceux qu'éprouve une place
  emportée d'assaut ? Car les Romains n'ignorent pas que la famine tourmente actuellement
  parmi vous le peuple, et que bientôt elle se fera sentir même à ceux qui
  portent les armes. C'est là un ennemi qu'il vous est impossible de vaincre,
  et qui suffirait seul pour vous dompter, quand même les Romains se
  tiendraient dans l'inaction. Josèphe attaqua encore l'opiniâtreté des
  assiégés par les menaces d'une rigueur inexorable, s'ils se laissaient forcer
  ; par l'assurance du pardon et de l'oubli du passé, s'ils voulaient enfin se
  reconnaître. Mais il avait affaire à des âmes intraitables ; et, pour toute
  réponse, les uns lui rendirent des moqueries, les autres le chargèrent
  d'injures, quelques-uns même tirèrent sur lui.

  Il ne se rebuta pas néanmoins, et il insista à leur
  prouver par la déduction des faits de toute leur histoire, que Dieu avait
  toujours été l'unique protecteur de leur nation dans tous les dangers qu'elle
  avait courus, dans tous les maux qu'elle avait soufferts ; et qu'il était
  visible que ce même Dieu les livrait aux Romains en punition de leurs crimes.
  Vous mettez, leur dit-il, votre confiance dans son temple, que vous profanez ; il
  l'a abandonné, et il a passé du côté de ceux à qui vous faites la guerre.
  Comment continuerait-il d'habiter avec vous ? Un homme de bien fuirait sa maison,
  si elle était souillée par le crime. Et vous pensez que Dieu voudra avoir
  pour demeure un lieu dont vous faites le repaire du plus affreux brigandage !

  Josèphe termina son discours par leur remettre sous les
  yeux les mêmes motifs qu'il avait employés en commençant. Cœurs de bronze, leur dit-il, ayez donc enfin honte de l'état où vos fureurs ont réduit
  votre patrie. Et quelle patrie ! Considérez-en la beauté et la magnificence.
  Quelle ville ! quelles riches offrandes, apportées par tous les peuples et
  tous les rois de l'univers ! Voilà ce que vous allez détruire, voilà ce que
  vous voulez livrer aux flammes. Et vous ne vous attendrissez pas même sur le
  sort de vos familles, de vos femmes et de vos enfants, qui ne peuvent éviter
  de périr ou par la famine ou par la guerre ! Ne croyez pas que mon intérêt
  particulier m'anime dans les représentations que je vous fais aujourd'hui. Je
  sais que tout ce que j'ai de plus cher au monde est enfermé avec vous, ma
  mère, ma femme et toute ma parenté. Mais je suis prêt à les sacrifier pour le
  salut de la patrie. Heureux ! si par leur mort et par la mienne je pouvais
  acheter votre repentir.

  Ces discours si tendres, ces reproches si vifs, ne firent
  aucune impression sur les factieux ; mais ils agirent sur le peuple, et en
  déterminèrent plusieurs à abandonner la ville. Ils vendaient leurs
  possessions à vil prix, et avalant l'or qu'ils avaient acquis par ces  marchés, ils se sauvaient dans le camp de
  Titus, qui leur permettait de passer, et d'aller habiter tranquillement tel
  endroit du pays qu'ils voulaient choisir. Ils trouvaient dans ce parti toutes
  sortes d'avantages ; ils se délivraient en même temps de l'oppression de
  leurs cruels tyrans, et des misères de la famine.

  Car la famine était extrême dans Jérusalem. On n'y voyait
  paraître ni blé ni pain ; et le peu qui en restait caché dans des recoins
  obscurs, se vendait au poids de l'or. Un mal par lui-même si terrible était
  encore aggravé par la fureur des factieux, qui vivant eux-mêmes dans
  l'abondance ravissaient au peuple, pour faire des magasins, ou pour conserver
  leurs provisions, une subsistance nécessaire. Ils entraient par force dans
  les maisons, et y faisaient des perquisitions rigoureuses : et s'ils
  trouvaient des vivres cachés, ils maltraitaient les maîtres de la maison,
  comme convaincus de mensonge et de fraude ; s'ils n'en trouvaient point, ils
  les tourmentaient pour les forcer de découvrir leurs réserves. Et la marque à
  laquelle ils distinguaient ceux qui avaient de quoi se nourrir ou qui en
  manquaient, c'était l'air de leurs visages et de leurs personnes. Quiconque
  conservait une apparence de santé, devenait suspect aux tyrans, et attirait
  leurs recherches. Ces odieuses et insupportables vexations forçaient les
  malheureux qui avaient en leur pouvoir quelque nourriture, de se cacher pour
  en faire usage, comme s'ils eussent voulu commettre un crime. Les plus
  pauvres mangeaient souvent les grains tout crus ; les autres les faisaient
  cuire à la hâte, et au milieu des plus vives alarmes ; et sans autre apprêt,
  ils tiraient du feu les pains à demi cuits, et les dévoraient. Plusieurs, qui
  ne pouvaient recouvrer ni blé, ni orge, se dérobaient pendant la nuit pour
  aller hors de la ville cueillir des légumes sauvages ou des herbes.
  Quelques-uns d'entre eux tombaient entre les mains des ennemis. D'antres, qui
  avaient échappé aux Romains, étaient au retour saisis par leurs propres gens
  de guerre, qui leur enlevaient le triste fruit de leurs peines. En vain ces
  infortunés conjuraient les ravisseurs avec larmes, et en invoquant le
  redoutable nom de Dieu, de leur laisser une partie de ce qui leur avait coûté
  tant de périls ; ils ne pouvaient rien obtenir, heureux encore, si ceux qui
  les dépouillaient leur laissaient la vie.

  Telles étaient les cruautés qu'exerçaient les factieux sur
  le menu peuple. Les riches et les grands, faussement accusés ou
  d'intelligence avec les Romains pour leur livrer la ville, ou de mesures
  prises pour se sauver dans leur camp, étaient mis à mort, ou au moins punis
  par des confiscations et par des amendes. Et les deux tyrans, que l'ambition
  du commandement rendait ennemis, se trouvaient parfaitement d'accord pour
  vexer les citoyens. Ils se les renvoyaient l'un à l'autre, et en partageaient
  les dépouilles.

  Ainsi s'accomplissait la prédiction que Jésus-Christ avait
  faite d'une tribulation qui passerait tout ce qui avait jamais été et tout ce
  qui serait jamais[8].
  Josèphe[9] emploie
  littéralement les mêmes expressions pour comprendre sous une idée générale ce
  qu'il avait dit en détail touchant les calamités de Jérusalem ; et il ajoute
  que les auteurs de cette misère étaient la race la plus méchante qui eût
  jamais paru parmi les hommes.

  Il aurait pourtant manqué quelque chose au malheur des
  Juifs, s'ils eussent toujours trouvé une ressource du côté des Romains, et
  que la clémence de leurs ennemis eût continué à les consoler de ce qu'ils
  souffraient de la part de leurs tyrans. Titus informé qu'ils sortaient en
  grand nombre pour ramasser hors des murs une misérable nourriture, posta des
  troupes en embuscade pour les enlever ; et voulant tenter d'abattre la fierté
  indomptable des assiégés, qui fatiguaient beaucoup ses travailleurs, il crut
  devoir faire un exemple de rigueur sur leurs compatriotes qui tombaient sous
  son pouvoir, et il ordonna qu'on les crucifiât à la vue de la ville. Le
  nombre de ces malheureux était très-grand ; on en prenait jusqu'à cinq cents
  par nuit ; et bientôt la terre manqua aux croix, et les croix aux
  prisonniers.

  Mais les factieux étaient si éloignés de se laisser
  ébranler, qu'ils profitèrent même de ce terrible spectacle pour, irriter le
  peuple contre les Romains en le trompant. Ils lui faisaient croire que ceux
  qu'on attachait si cruellement en croix étaient des suppliants et non des
  prisonniers, et amenant par force sur les murailles les parents et amis de
  ces tristes victimes : Voilà, disaient-ils, comment les Romains traitent leurs suppliants ; voilà à
  quoi vous devez vous attendre, si vous prétendez chercher un asile auprès
  d'eux. Cette ruse fit effet sur plusieurs, qu'elle empêcha de déserter.
  Il s'en trouva au contraire pour qui elle fut un motif d'aller se livrer aux
  Romains, préférant la mort et le supplice aux horreurs de la faim qui les
  consumait lentement.

  Titus averti de cette erreur, entreprit de la dissiper ;
  et ayant fait couper les mains à quelques-uns des prisonniers, il les envoya
  dans la ville, afin qu'ils instruisissent leurs concitoyens de la vérité des
  faits. En même temps il pressait de nouveau les chefs des deux factions de ne
  pas attendre la dernière extrémité, leur promettant la vie sauve et la
  conservation de leur ville et de leur temple. Et pour appuyer ses invitations
  du motif de la terreur, il visitait ses travaux, et exhortait les
  travailleurs à les mettre promptement en état. Toutes ces tentatives n'eurent
  d'autre fruit que d'augmenter l'insolence des furieux qu'il voulait ménager.
  Ils se répandirent en invectives et contre Titus et contre l'empereur son
  père ; et quant à ce qui les regardait eux-mêmes, ils criaient que la mort ne
  leur causait point d'effroi. Nous avons pris notre
  parti, disaient-ils, de la choisir
  préférablement à une honteuse servitude. Tant que nous respirerons, nous ferons
  aux Romains tout le mal que nous pourrons leur faire. Que nous importe la
  patrie, puisque nous devons périr ? Le temple de Dieu, c'est le monde entier.
  L'édifice que nous défendons sera pourtant sauvé par le maître auquel il
  appartient. Nous comptons sur son secours, et nous nous rions de toutes les menaces
  destituées d'effet. L'événement est en la main de Dieu.

  Cette fureur était aveugle ; mais elle formait des
  combattants, qu'il n'était pas aisé de vaincre ; et Épiphane, fils
  d'Antiochus de Commagène, eut lieu de l'éprouver. Il arriva à l'armée de
  Titus dans le temps dont je parle avec une troupe choisie et très-leste, tous
  beaux hommes, grands de taille, dans la fleur de Pige, et armés à la
  macédonienne, d'où ils étaient appelés Macédoniens. Ce jeune prince, dont la
  valeur allait jusqu'à la témérité, témoigna s'étonner de ce que les Romains
  semblaient n'oser s'approcher des murailles. Eh bien,
  lui dit Titus en souriant, le champ est libre ; vous
  pouvez tenter. Aussitôt Épiphane part avec ses Macédoniens, et
  s'avance jusqu'au pied du mur. Il fut si bien reçu par les Juifs, qu'il
  comprit que la réserve des Romains était prudence. Sa troupe s'étant opiniâtrée
  à faire ferme et à ne point reculer, pour soutenir l'engagement qu'elle avait
  pris, fut accablée d'une grêle de traits et de pierres par les assiégés ; et
  il la ramena bien diminuée, et réduite à un petit nombre, dont la plupart
  étaient blessés.

  Cependant les terrasses des Romains se trouvèrent achevées
  le vingt-neuf du mois Artémisius[10], après dix-sept
  jours de travail. Deux de ces terrasses étaient dressées contre la tout
  Antonia, et deux contre la ville haute. Mais elles ne furent d'aucun usage
  aux assiégeants, et elles devinrent au contraire une matière de triomphe pour
  les Juifs.

  Jean avait creusé sous celles qui le menaçaient, et qui
  n'étaient éloignées l'une de l'autre que de vingt coudées, une large mine,
  soutenant les terres avec des étais. Lorsque l'ouvrage fut fini, il remplit
  sa mine d'une grande quantité de bois enduit de poix et de bitume, et il y
  mit le feu. Les Romains n'étaient point en garde contre ce péril, et ils ne
  s'aperçurent de rien, jusqu'à ce que les étais étant été consumées, tout d'un
  coup la terre s'ouvrit, et les terrasses s'écroulèrent avec un grand bruit
  dans le vide immense qui se forma. Cette chute excita d'abord un nuage de
  poussière mêle d'une épaisse fumée ; mais bientôt le feu perça tous les obstacles,
  et la flamme s'élança dans les airs. Les Romains, tristes spectateurs de
  leurs ouvrages de plusieurs jours détruits en un instant, demeurèrent
  consternés ne pouvant apporter aucun remède à un mal aussi prompt qu'imprévu.

  Les deux autres terrasses n'eurent pas un meilleur sort. Déjà
  les Romains y avaient placé leurs béliers, et commençaient à battre la
  muraille, lorsque Simon fit sur eux une terrible sortie. Ses troupes étaient
  excellentes, et il avait su leur inspirer un tel respect pour la personne de
  leur chef, qu'aucun de ceux qui lui obéissaient n'eût fait difficulté sur ses
  ordres, dit Josèphe, de se donner la mort à lui-même. Trois des plus braves
  officiers, suivis de soldats également intrépides, sortirent donc armés de
  torches et de flambeaux. Rien ne peut se comparer à leur audace ; ils
  avancèrent sur l'ennemi, comme s'il eût été question d'aller joindre une
  troupe amie. Sans donner aucun signe de crainte, sans hésiter, sans
  s'arrêter, ils se font jour jusqu'auprès des machines, et malgré les traits
  qui volaient de toutes parts, malgré les épées dont ils étaient environnés,
  ils ne firent aucun mouvement en arrière, qu'ils n'y eussent mis le feu. Lorsque
  la flamme commençait déjà à s'élever, les Romains accoururent de leur camp
  pour sauver leurs machines, et de nouvelles troupes de Juifs vinrent de la
  ville avec non moins d'ardeur pour empêcher le secours. La mêlée fut des plus
  vives : les uns s'efforçaient de tirer du feu leurs galeries et leurs béliers
  ; les autres les y retenaient par des efforts contraires. Pendant ce combat
  le feu gagnait toujours, et il se communiqua aux terrasses, de façon que les
  Romains tout entourés de flammes, et désespérant de sauver non seulement
  leurs machines, mais leurs ouvrages, commencèrent à se retirer vers leur
  camp. Les Juifs animés par le succès les poursuivent ; et leur nombre
  grossissant toujours, ils arrivèrent jusqu'aux retranchements des Romains, et
  attaquèrent les gardes des portes. La sévérité de la discipline fut en cette
  occasion le salut du camp romain. Les gardes savaient qu'il y allait pour eux
  de la vie d'abandonner leur poste, et par cette raison ils firent ferme. Leur
  exemple encouragea plusieurs de ceux qui avaient pris la fuite. On se
  rassure, on se rallie, et les Juifs trouvèrent une résistance qui les arrêta.
  Ils s'obstinèrent à tâcher de la vaincre, combattant comme des forcenés, ou
  plutôt comme des bêtes féroces, qui possédées d'une aveugle furie, se jettent
  à travers les lances et les épées. Enfin, Titus, qui était allé du côté de la
  tour Antonia, vint, sur l'avis qu'il reçut, au secours des siens. Sa présence,
  ses exhortations leur firent reprendre la supériorité ; et les Juifs, furent
  obligés de rentrer dans la ville, mais avec l'avantage d'avoir ruiné les
  travaux, et les batteries des ennemis, et dérangé totalement leurs projets.

  Titus fort embarrassé tint conseil pour délibérer sur les
  mesures qu'il convenait de prendre pour continuer le siège ; et les avis se
  trouvèrent partagés. Les plus hardis voulaient que sans autre préparation on
  livrât un assaut général. Jusqu'ici,
  disaient-ils, notre armée n'a combattu que par
  parties. Lorsque les Juifs verront toutes nos forces réunies, ils n'en pourront
  pas soutenir les premières approches, et ils demeureront ensevelis sous la
  multitude des traits dont nous les accablerons. D'autres plus
  précautionnés et plus circonspects,
  s'opposaient à un conseil si hasardeux, et qui visiblement ne pouvait pas
  réussir. Mais, d'accord sur ce qu'il fallait rejeter, ils se divisaient par
  rapport au parti qu'il était à propos de prendre. Les uns opinaient pour
  travailler à de nouvelles terrasses ; les autres inclinaient à convertir le siège
  en blocus, et à attaquer la ville uniquement par la famine sans s'exposer à
  aucun combat. Le désespoir est invincible, disaient-ils
  ; et c'est une témérité et une folie de vouloir se
  battre contre des furieux, pour qui mourir par l'épée est un sort désirable ;
  au moyen duquel ils évitent une mort plus cruelle.

  Titus n'approuva aucun de ces avis. Le premier ne pouvait
  plaire qu'à des têtes échauffées. La construction de nouvelles terrasses
  souffrait de grandes difficultés, parce que le bois manquait dans le pays. Se
  contenter de bloquer la ville, c'était un parti qui traînait beaucoup les
  choses en longueur. Et le jeune prince, e nous en croyons Tacite[11], désirait
  vivement le séjour de Reine, où la grandeur, l'opulence et les plaisirs
  l'attendaient ; et tout ce qui en retardait la jouissance, lui devenait
  odieux. Supposé que Titus eût cc motif dans l'esprit, il ne le manifesta pas
  ; mais il représenta : Qu'il n'était point honorable
  de demeurer dans une totale inaction avec une si belle armée. Que d'ailleurs
  la longueur du temps qu'exigeait un blocus, diminuerait d'autant la gloire de
  leur conquête, qui dépendait en grande partie de célérité. Qu'il faillait
  donc d'une part tirer avantage de la disette qui tourmentait les assiégés, en
  investissant la ville si exactement que rien ne pût y entrer ni en sortir, et
  de l'autre ne point discontinuer les attaques, afin que la force des armes et
  la nécessité insurmontable de la faim concourussent à réduire les Juifs à une
  prompte soumission. Que son plan était d'enfermer toute la ville d'un mur,
  afin d'ôter absolument aux assiégés l'espérance d'échapper ; que l'entreprise
  pouvait paraître difficile et pénible ; mais qu'elle ne devait pourtant
  effrayer que ceux qui ignorent que les grands succès s'achètent par les
  grands travaux.

  Tous se rangèrent à cet avis, et l'armée, à qui l'on
  distribua les différentes parties de l'ouvrage, s'y porta avec une ardeur et
  une émulation incroyables. On a de la peine' à concevoir comment dans
  l'espace de trois jours put être élevé un mur de trente-neuf stades, ou cinq
  mille pas de circuit, flanqué par dehors de treize forts ou châteaux, dont
  les enceintes mises ensemble auraient fait un contour de dix stades. La garde
  se faisait autour de ces murs avec une exactitude parfaite, et Titus prenait
  sur lui-même de faire la ronde pendant la première veille de chaque nuit.

  Toute issue étant fermée aux assiégés, la famine, et les
  misères affreuses qui en sont les suites, prirent nouveaux accroissements
  dans la ville, et Josèphe en fait une description lamentable. Les toits (qui sont plats dans l'Orient, comme l'on sait),
  étaient, dit cet historien, couverts de mères expirantes avec leurs enfants à
  la mamelle, et les rues jonchées de vieillards étendus morts sur le pavé. Les
  jeunes gens, à qui l'âge donnait plus de vigueur, se soutenaient un peu, et
  paraissaient dans la place, mais plus semblables à des spectres qu'à des
  hommes, et on les voyait souvent tomber de faiblesse et d'inanition. Au
  milieu de si grands maux un morne silence régnait dans la ville ; on
  n'entendait ni gémissements ni plaintes ; la faim étouffait tout autre
  sentiment. Le sort de ceux qui mouraient les premiers paraissait même digne
  d'envie à des infortunés qui ne leur survivaient que pour souffrir, et qui
  envisageaient la mort comme un repos et comme une consolation. Plusieurs,
  dans le désespoir qui les tourmentait, s'adressaient aux gens de guerre, leur
  demandant la mort comme une grâce. Mais ces barbares, qui se faisaient
  souvent un plaisir inhumain d'achever les mourants, refusaient leur funeste
  secours à ceux qui l'imploraient pour être délivrés de la vie. L'orgueil de
  ces scélérats heureux et triomphants mettait le comble à la douleur de ceux
  qui périssaient, et en mourant ils fixaient leurs derniers regards sur le
  temple, pour demander justice au souverain maître, qui y était adoré. Les
  corps seraient demeurés le plus souvent sans sépulture, si l'on s'en fût
  rapporté à la piété de leurs proches, qui n'étaient et ne pouvaient être
  occupés que de ce qu'ils souffraient eux-mêmes. Comme il fallait néanmoins se
  délivrer d'objets tristes et odieux, les tyrans gagèrent d'abord sur le
  trésor public des mercenaires qu'ils chargèrent de cet office. Mais s'étant
  bientôt lassés de cette dépense, ils firent jeter les corps morts dans les
  précipices qui environnaient la ville. Titus en visitant les dehors de la
  place aperçut ces monceaux de cadavres qui se pourrissaient, et frappé d'un
  si horrible spectacle, il leva les mains au ciel, prenant Dieu à témoin qu'il
  n'était point cause de ces maux.

  Cependant la disette commençait à s'étendre même jusqu'aux
  factieux ; et le sentiment en devenait plus vif pour eux et plus cruel par la
  comparaison avec l'abondance dont jouissaient les Romains, qui affectaient
  .même d'en faire ostentation à leurs yeux, en dressant devant les murailles
  des tables très-bien servies. L'audace de ces furieux, matée par la grandeur
  du mal, s'affaiblissait vis-à-vis de l'ennemi ; mais leur rage contre leurs
  concitoyens, qui ne pouvaient leur résister, ne faisait que croître et
  s'allumer de plus en plus.

  Simon n'épargna pas même celui à qui il était redevable de
  son entrée dans la ville. Le pontife Matthias, accusé d'intelligence avec les
  Romains, fut par lui condamné à mort, et en même temps trois de ses fils ; le
  quatrième s'était sauvé dans le camp de Titus. Ce vénérable vieillard fut
  appliqué à une question très-dure, par laquelle on voulait le contraindre
  d'avouer son prétendu crime ; et lorsque le moment de son exécution fut venu,
  Matthias demandant pour toute grâce de mourir avant ses enfants, ne fut point
  écouté, et le tyran eut la barbarie de le réserver pour le dernier. Joignant
  l'insulte à la cruauté, il choisit pour lieu de son supplice un endroit d'où
  l'on découvrait le camp des Romains, afin qu'en périssant, ces infortunés
  eussent devant les yeux l'asile qui les aurait sauvés ; et après qu'ils
  eurent été exécutés, il fit jeter leurs corps sans sépulture.

  Il traita avec la même inhumanité dix-sept autres citoyens
  des plus distingués. Il se contenta d'enfermer dans une prison la mère de
  Josèphe[12],
  la gardant vraisemblablement comme étage. Dans la crainte d'aine trahison, il
  défendit à tous les habitants de n'assembler, et même d'avoir entre eux aucun
  entretien ; et si quelques-uns étaient surpris se communiquant mutuellement
  leurs douleurs sur les maux qu'ils souffraient, ils étaient sur-le-champ
  massacrés sans autre information.

  Ses craintes n'étaient pas sans fondement. Un de ses
  propres satellites, las de sa tyrannie, et plus frappe encore du danger d'une
  perte infaillible, entreprit de livrer aux Romains une tour dont il avait la
  garde. Il avait gagné dix soldats, et déjà il appelait les Romains du haut de
  la tour. Ils ne se pressèrent pas assez, se défiant de ces invitations qu'ils
  avaient trouvées fausses en plusieurs rencontres. Pendant qu'ils perdent le
  temps, Simon averti de la chose accourt ; il se rend maître du capitaine et
  de ses complices, et il les fait égorger et jeter dans les fossés à la vue
  des ennemis.

  Dans ces circonstances Josèphe, qui ne se lassait point
  d'exhorter ses compatriotes à se reconnaître, s'étant approché trop près du
  mur, reçut à la tête un coup de pierre, qui le fit tomber sans connaissance.
  Les factieux, pleins de haine contre lui, sortirent promptement pour
  l'enlever dans la ville ; et peu s'en fallut qu'ils ne réussissent. Mais
  Titus envoya un secours, qui le tira de leurs mains. Le coup qu'avait reçu
  Josèphe était si violent, que pendant le combat qui se livra autour de lui,
  il ne donna aucun signe de vie, et le bruit de sa mort se répandit dans
  Jérusalem. Ce fut un nouveau sujet de découragement pour les gens du peuple,
  qui n'avaient d'autre ressource que de fuir dans le camp des Romains, ni de
  protection plus puissante et plus assurée auprès des Romains que Josèphe. Sa
  mère actuellement détenue dans les prisons fut consternée de cette fausse
  nouvelle, qu'on eut soin de lui porter ; et quoiqu'elle affectât de la
  constance vis-à-vis des geôliers, à qui elle dit qu'il y avait déjà trois ans
  qu'elle avait perdu son fils, et que dès le temps du siège de Jotapata il
  était mort pour elle, lorsqu'elle se trouvait en liberté avec ses femmes elle
  se plaignait amèrement de ne pouvoir rendre les derniers devoirs à celui de
  qui elle avait espéré les recevoir. Ni sa douleur, ni le triomphe des
  factieux ne fut de longue durée. Bientôt Josèphe guéri de sa blessure fut en
  état de se montrer, et menaçant les opiniâtres d'une prompte vengeance, il
  continua d'inviter le peuple à se confier en la clémence des Romains. Il en
  fut cru, et les désertions recommencèrent. Mais la colère céleste poursuivait
  partout ce peuple criminel, et les transfuges trouvèrent leur perte où ils
  cherchaient leur sûreté.

  Premièrement le changement seul de leur situation, et
  l'abondance succédant à une horrible disette, causa la mort à plusieurs.
  Pressés de la faim, ils se jetaient avidement sur la nourriture, et
  l'entassant sans précaution dans un estomac désaccoutumé depuis longtemps de
  faire ses fonctions, ils en étaient étouffés. Mais d'ailleurs ceux qui par
  une conduite plus prudente avaient évité ce danger, tombèrent dans un autre
  encore plus affreux. J'ai dit que la plupart des Juifs qui abandonnaient la
  ville, avalaient leur or avant que de partir ; et ils le retrouvaient ensuite
  lorsque la nature se soulageait. Un d'eux cherchant ainsi son trésor fut
  aperçu par un Syrien de l'armée de Titus ; et aussitôt le bruit se répandit
  dans le camp que les Juifs arrivaient tout rempli d'or. La cupidité des
  Arabes surtout fut aiguillonnée par cette espérance ; et ils eurent la
  barbarie d'éventrer les transfuges pour chercher dans leurs entrailles les
  richesses qu'ils y supposaient cachées. Quelques-uns même des Romains, gâtés
  par le mauvais exemple, se portèrent à cette cruauté. Le nombre des
  malheureux qui en devinrent les victimes fut très-grand, et on en compta
  jusqu'à deux mille dans une seule nuit.

  Titus informé de ces horreurs, qui déshonoraient
  l'humanité et le nom romain, en fut honteux et irrité. Son premier mouvement
  fut de rassembler les coupables, de les environner d'un corps de cavalerie,
  et de les faire percer à coups de traits. Mais ils étaient en si grand
  nombre, que le prince se crut obligé de se contenter de défendre à l'avenir
  tout semblable excès sous peine de mort. L'avidité plus forte que la crainte
  da supplice rendit inutiles les défenses de Titus, et porta les soldats, non
  à cesser leurs criminelles violences, mais à les mieux cacher. Ils allaient
  au-devant des transfuges, et avant qu'on les aperçût du camp, ils les égorgeaient
  pour leur ouvrir ensuite le ventre. Dieu', dit Josèphe, avait condamné ceux
  que la clémence de Titus voulait épargner, et il tournait en pièges pour eux
  tout ce qui eût dû être voie de salut.

  Le peuple de Jérusalem se trouvait donc entre deux
  extrémités également cruelles. Sortir de la ville, c'était se perdre ; et il
  ne restait aucun moyen d'y subsister. La mesure de blé se vendait un talent,
  et la nécessité forçait les faméliques à fouiller dans les égouts et dans de
  vieux fumiers, et à porter à leurs bouches ce qu'ils n'auraient pu même
  regarder dans un autre temps sans horreur. Une si affreuse nourriture était
  aussi funeste que la faim, et l'une et l'autre tuaient un monde infini. Un
  certain Mannéus, commis à la garde d'une des portes de la ville, ayant passé
  dans le camp des Romains, assura à Titus que depuis le quatorze du mois Xanthicus[13], époque du
  commencement du siège, jusqu'au premier du mois Panémus[14], ce qui fait un
  espace d'environ quatre-vingts jours, il était sorti par la seule porte
  confiée à ses soins cent quinze mille huit cent quatre-vingts corps morts.
  Selon le rapport d'autres transfuges, gens distingués parmi les Juifs, le
  nombre des morts enlevés par toutes les portes se montait à six cent mille.
  Quoique la sépulture qu'on leur donnait ne consistât qu'à les jeter dans les
  ravines autour des murs, ceux qui étaient chargés de cette commission ne
  purent enfin y suffire. Les morts restaient amoncelés dans les rues, ou bien
  on les entassait dans les maisons vides, que l'on fermait ensuite, afin que
  personne n'y entrât.

  Les tyrans, auteurs de la misère publique, ne pouvaient
  plus, comme je l'ai déjà remarqué, s'en garantir eux-mêmes entièrement. Ils
  n'avaient point fait de provisions, et ils ne trouvaient plus rien à piller
  sur un peuple qui périssait par la faim. L'or des vases sacrés, que Jean
  maître du temple avait fait fondre, était une faible ressource dans une ville
  où il ne restait plus de vivres à acheter. Il se rabattait sur lés viandes
  des victimes, que l'on continuait d'offrir encore ; et il avait converti à
  son usage et à celui de ses satellites le vin et l'huile destinés aux
  libations et aux sacrifices. Ces rapines sacrilèges ne l'effrayaient point.
  Il en plaisantait même, disant que pour la défense du culte divin on pouvait
  bien se servir de ce qui était consacré à ce culte ; et que ceux qui
  défendaient le temple avaient droit de vivre du temple. Malgré les extrémités
  d'us état si violent, les factieux persistaient dans leur opiniâtreté, et ne
  voulaient pas entendre parler de se rendre. Au défaut de l'espérance de
  vaincre, le désespoir du pardon les animait.

  Outre les motifs qu'avait déjà Titus de réduire par la
  force leur orgueil désespéré, la vue de la misère que souffraient les
  habitants de Jérusalem le touchait de compassion, et il voulait, en hâtant la
  prise de la ville, et en détruisant les tyrans, sauver au moins les restes
  d'un peuple infortuné. Il se détermina donc à relever de nouvelles terrasses,
  quoiqu'il fallût aller chercher les bois de construction à quatre-vingt-dix
  stades du camp, parce que tout le voisinage de la ville en était-dépouillé.
  Il dressa, comme la première fois, quatre terrasses, mais plus grandes, et
  toutes dirigées contre la tour Antonia.

  Les Juifs n'avaient plus le même courage qu'au commencement
  du siège, et ils laissèrent travailler les Romains sans les incommoder par
  des sorties. Néanmoins lorsque Jean vit les terrasses achevées, sentant la
  grandeur du péril, il voulut tenter d'y mettre le feu avant que l'on y eût
  établi les batteries. Les Juifs sortirent donc avec des flambeaux allumés ;
  mais l'attaque fut molle, et la défense fut au contraire vigoureuse de la part
  des Romains à proportion de l'affaiblissement qu'ils remarquaient dans les
  ennemis. Ainsi les Juifs, après quelques vains efforts, rentrèrent dans la
  ville en se reprochant mutuellement leur lâcheté.

  Aussitôt les Romains placèrent leurs béliers sur les terrasses,
  et malgré les pierres et les traits de toute espèce que lançaient sur eux les
  assiégés, ils commencèrent à battre les murailles. Elles étaient
  très-solidement construites, et les béliers paraissant faire très-peu d'effet,
  et même s'émousser et se rompre, un nombre de soldats romains couverts de
  leurs boucliers en tortue allèrent à la sape, et à force de bras et de leviers
  ils parvinrent à détacher quatre pierres des fondements. La nuit survint, qui
  interrompit l'ouvrage.

  Quoique la muraille n'eût point cédé aux coups du bélier,
  elle en était ébranlée ; les quatre pierres emportées des fondements les
  avaient affaiblies ; enfin le sol même plia, à l'endroit de la mine que Jean
  avait creusée pour attaquer et détruire les terrasses précédentes ; en sorte
  que pendant la nuit un grand pan du mur tomba de lui-même, et laissa une
  large ouverture.

  Les Romains dans le premier moment se crurent vainqueurs.
  Mais en examinant la brèche, ils furent bien étonnés de voir au dedans de la
  place un mur que Jean avait pris la précaution de faire construire d'avance,
  et qui les arrêta tout court. Ici Josèphe ne nous donne pas une grande idée
  du courage des troupes de Titus. Car il observe que l'attaque était devenue beaucoup
  plus aisée ; que les débris du premier mur servaient comme de degrés pour
  monter à la brèche ; que le nouveau mur était moins fort que l'ancien, et de
  plus construit récemment et à la hâte, et par conséquent moins capable de
  résister. Cependant aucun soldat romain ne voulut tenter l'assaut ; tous
  craignirent le péril, qui réellement était grand pour ceux qui monteraient
  les premiers. Je ne crois pas qu'une telle crainte, dans les circonstances
  que je viens de décrire, retardât l'ardeur de nos Français. En vain Titus par
  une exhortation des plus pressantes entreprit d'encourager ses soldats, et de
  leur faire sentir que leur gloire était intéressée à achever une victoire déjà
  si avancée. Ils l'écoutèrent froidement, et refusèrent de marcher. Un seul,
  Syrien de naissance, âme héroïque dans un corps petit et mal fait, éleva sa
  voix, et adressant la parole à Titus : Je m'offre,
  dit-il, à vous, César, pour monter le premier à la
  brèche. Je souhaite que votre fortune seconde mon courage. Mais si le sort trompe
  mes vœux, sachez qu'il ne trompera point mon attente, et que c'est de propos
  délibéré que je vais à la mort. En finissant ces mots, Sabinus,
  c'était le nom de ce soldat, s'avance vers la brèche, couvrant sa tête de son
  bouclier, et tenant son épée nue à la main. Onze de ses camarades le
  suivirent, enflammés par l'exemple de son courage ; et douze soldats, sans
  autre chef que leur propre ardeur, allèrent en plein midi affronter une
  brèche bordée d'ennemis et de machines de guerre.

  J'avoue que dans une entreprise si mal concertée je ne
  reconnais plus la sagesse de la discipline romaine. Il faut de toute
  nécessité, ou que l'historien ait peint les objets plutôt d'après son
  imagination que selon l'exacte vérité ; ou que Titus permît à ses soldats une
  licence qui ressemble mieux à l'impétuosité des Barbares qu'à une valeur
  guidée par l'obéissance.

  Quoi qu'il en soit, la témérité fut payée par le succès
  qu'elle méritait. Sabinus gagna le haut de la brèche ; mais le pied lui ayant
  glissé, il tomba, et malgré les efforts d'une bravoure qui se soutint
  jusqu'au bout, il fut percé de traits par les Juifs. Trois de ceux qui
  l'avaient accompagné périrent avec lui, et les huit autres revinrent au camp
  couverts de blessures. Cet événement est daté dans le texte de Josèphe, tel
  que nous l'avons, du troisième jour du mois Panémus. Mais la suite me porte à
  croire qu'il y a faute, et qu'au trois il faut substituer le treize.

  Deux jours après, c'est-à-dire le quinze du même mois, la
  tour Antonia fut emportée dans un assaut livré encore, si nous en croyons
  Josèphe, par la fougue du soldat, et sans l'ordre du général. Au commencement
  de la quatrième veille de la nuit, vingt soldats, du nombre de ceux qui
  gardaient les terrasses, s'étant réunis pour tenter l'entreprise, appellent à
  eux le porte-enseigne de la cinquième légion, deux cavaliers et un trompette.
  Tous ensemble ils s'approchent à petit bruit de la brèche, surprennent les
  gardes endormis, et les ayant égorgés, ils s'emparent du mur, et ordonnent à leur
  trompette de sonner la charge. Ce signal réveilla tout ce qu'il y avait de
  Juifs dans la tour ; la crainte les saisit ; ils crurent avoir sur les bras
  toutes les forces romaines, et ils s'enfuirent dans le temple. En même temps
  Titus', averti par le son de la trompette, fait prendre les armes à toutes
  ses troupes, et le premier il entre dans la forteresse Antonia.

  La mine dont j'ai parlé plus d'une fois, n'avait point été
  comblée, et subsistait tout entière. Une grande partie des Romains l'enfila,
  et par elle parvint jusqu'à l'entrée du temple. Là il se livra un combat des
  plus vifs et très-meurtrier. Les deux troupes de Jean et de Simon réunies
  firent les derniers efforts pour empêcher la prise du temple, qui eût été
  leur ruine. On se battait corps à corps ; et c'était une nécessité pour ceux qui
  se trouvaient à la tête, de tuer ou de mourir. Car il n'était pas possible de
  reculer, vu que les derniers pressaient les premiers, et ne laissaient aucun
  intervalle libre ; si quelqu'un était tombé, celui qui le suivait, lui
  marchant sur le corps, prenait sa place. L'ardeur fut longtemps égale, et le
  combat dura dix heures, c'est-à-dire, depuis la neuvième heure de la nuit
  jusqu'à la septième du jour. Enfin le désespoir l'emporta sur un courage
  qu'animait seulement le désir de vaincre. Les Juifs sauvèrent le temple, et
  c'en fut assez pour les Romains d'être demeurés maîtres de la tour Antonia.

  Pendant qu'ils la regagnaient assez en désordre, un
  centurion nommé Julien, qui à côté de Titus avait jusque là considéré les
  alternatives du combat, ne put voir sans indignation fuir les Romains devant
  les Juifs, et il se jeta dans la mêlée. Il y fit des prodiges, et par sa
  valeur incroyable il força les Juifs de 'prendre la fuite à leur tour. Mais
  comme, suivant un usagé universellement pratiqué alors parmi les troupes, il
  avait ses souliers garnis de clous, en marchant sur un pavé de grandes
  pierres unies, il tomba à la renverse, et fut sur-le-champ environné d'ennemis,
  qui ne lui permirent pas de se relever, et le percèrent à coups de lance.

  Le dix-sept du même mois, le sacrifice perpétuel faute
  d'agneaux[15].
  On sait que ce sacrifice consistait en deux agneaux que l'on offrait tous les
  jours, l'un le matin, l'autre le soir. Ce malheur n'était jamais arrivé
  depuis la nouvelle dédicace du temple par Judas Macchabée. La consternation
  en fut extrême parmi le peuple, et aujourd'hui encore les Juifs célèbrent à
  cette occasion un jeûne, marqué dans leur calendrier au dix-septième jour de
  leur-dixième mois.

  Titus, qui désirait ardemment de sauver le temple, profita
  de cet événement pour faire encore un effort sur l'inflexibilité des
  assiégés. Il chargea Josèphe de dire à Jean, que s'il avait une si violente
  passion de faire la guerre, on lui permettait de sortir avec tel nombre de
  ses partisans qu'il voudrait emmener ; mais qu'il ne s'opiniâtrât point à
  faire périr avec lui la ville et le temple ; qu'il cessât de souiller le lieu
  saint, et de se rendre criminel envers son Dieu. Titus offrit même de lui
  fournir des victimes pour continuer le sacrifice dont l'interruption .causait
  une si amère douleur à toute la nation. Josèphe fit à Jean ces propositions
  en langue vulgaire du pays, afin d'être entendu du peuple. Mais le tyran,
  toujours plein d'un fol orgueil, ne répondit que par des injures et des
  malédictions dont il accabla Josèphe, et qu'il conclut en protestant qu'il ne
  craignait point la prise d'une ville dont Dieu était le maître et le
  souverain. Josèphe reprit avec indignation : Ta
  confiance est assurément bien fondée. Car tu as grand soin de conserver
  dignes du Dieu auteur de toute sainteté et sa ville et son temple. Ta
  fidélité à lui offrir les sacrifices qu'il exige doit sans doute te le rendre
  propice. O le plus criminel des hommes ! En vain tu t'en prends aux Romains,
  qui plus religieux que toi se montrent zélateurs de nos lois et de nos
  saintes cérémonies. Quel sujet de douleur et de larmes qu'un si triste
  parallèle ! Des étrangers et des ennemis témoignent du respect pour notre temple
  ; et toi, né Juif, et nourri dans le respect de nos lois, tu t'en rends le
  destructeur. Josèphe ajouta qu'il était encore temps pour lui de se
  repentir, et qu'il avait pouvoir de lui promettre de la part des Romains
  l'impunité et le pardon. Ni les reproches, ni les promesses ne firent aucune
  impression sur l'esprit de Jean. Il interrompit Josèphe pour l'insulter, pour
  l'outrager, comme un traître à sa patrie, comme un vil esclave des Romains. Ah ! s'écria Josèphe, je
  vois bien que je m'oppose à l'ordre de Dieu, en voulant sauver ceux qu'il a
  condamnés. Il faut que ce malheureux temple soit purifié par les flammes.
  C'est Dieu, c'est Dieu lui-même qui envoie les Romains pour y mettre le feu
  et qui détruit une ville souillée de tant horreurs. Josèphe n'en put
  pas dire davantage ; les larmes et les sanglots lui coupèrent la parole ; et
  il se retira dans un état de douleur qui faisait compassion aux Romains.

  Son ambassade ne fut pas néanmoins entièrement
  infructueuse. Plusieurs grands personnages s'échappèrent de Jérusalem et
  vinrent se jeter entre les bras de Titus, qui les accueillit avec toute sorte
  de bonté, et qui même, craignant qu'ils ne se trouvassent gênés au milieu
  d'une armée d'étrangers, leur permit de se retirer à Gophna, petite ville du
  voisinage, pour y vivre en toute liberté, et avec assurance de recouvrer
  leurs biens après la fin de la guerre. Les factieux ne les voyant point
  paraître saisirent ce prétexte pour publier dans la ville que Titus les avait
  fait tuer. Mais le prince, instruit de cette calomnie, les manda de nouveau
  dans son camp ; et ces illustres transfuges, dont deux avaient été
  grands-prêtres, se montrèrent aux assiégés, les conjurant avec larmes de ne
  point forcer les. Romains, qui souhaitaient épargner le temple, à le détruire
  malgré eux. Ils ne furent pas plus heureux que Josèphe. Les tyrans et leurs
  satellites s'endurcissaient par les efforts que l'on faisait pour les toucher
  ; et, déterminés à rejeter toute proposition de paix, ils établirent leurs
  batteries sur les portes sacrées ; en sorte, dit Josèphe, que toute
  l'enceinte du temple remplie de corps morts ressemblait à ces tombeaux où
  l'on entasse ceux qui ont été tués dans une bataille, et le lieu saint bordé
  de machines présentait l'image d'une place de guerre. Aussi impies
  qu'intraitables, ils profanaient le sanctuaire sans aucun remords ; et ils se
  logeaient tout armés, et tout couverts du sang de leurs frères, dans ce lieu
  redoutable où le grand-prêtre seul avait permission d'entrer une seule fois
  dans l'année. Leur impiété faisait frémir les Romains mêmes, parmi lesquels
  il n'était, au rapport de Josèphe, aucun soldat qui n'eût du respect pour le
  temple, et qui ne souffrît avec impatience de le voir indignement profané.

  Titus surtout était pénétré de ces sentiments, et il
  renvoya encore Josèphe vers les assiégés, pour leur reprocher leur audace sacrilège
  ; et les exhorter à y mettre fin. Voici, dit
  Josèphe, ce que César vous déclare par ma bouche ;
  voici les paroles qu'il vous adresse. Je prends à témoin les Dieux nos
  ancêtres, et celui qui autrefois prenait intérêt à ce lieu (car aujourd'hui il ne le regarde plus), je prends à témoin mon armée, les Juifs qui sont dans
  mon camp, et vous-mêmes, que ce n'est point moi qui vous contrains de souiller
  par vos abominations un temple que vous devez respecter. Si vous consentez à
  changer le champ de bataille, aucun Romain n'approchera du temple ; et,
  quelque chose qui arrive, je vous le conserverai, même malgré vous. Rien
  n'était plus pressant que ce discours. Mais les Juifs, au lieu d'y
  reconnaître la bonté de Titus, l'attribuèrent à la crainte qu'il avait de ne
  pas réussir. Ils en firent des railleries, et Titus fut obligé de recourir à
  la force des armes.

  Résolu donc de livrer au temple un assaut, il tira trente
  hommes de chaque compagnie, et dans le corps qu'ils formèrent par leur
  réunion il distribua plusieurs tribuns, un par mille hommes. Il voulait
  lui-même se mettre à la tête de ce corps ; mais, sur les représentations des
  officiers, qui le prièrent de ménager sa personne, il choisit pour commander
  l'attaque Cérialis, apparemment fils de celui que nous avons vu commander les
  légions sur le Rhin, et faire la guerre avec succès contre Civilis et les
  Bataves. Pour lui il se plaça en un lieu élevé de la tour Antonia, d'où il
  pouvait voir tout ce qui se passerait, afin d'animer les combattants par les
  regarde du prince, en la main duquel étaient les récompenses et les châtiments.

  L'attaque commença vers la quatrième veille de la nuit.
  Les Juifs se tenaient alerte, et ils se mirent promptement en état de
  défense. Tant que dura la nuit, on se battit avec beaucoup de confusion. Les
  soldats du même parti ne se connaissaient pas, et souvent ils se prenaient
  mutuellement pour ennemis. Le jour venu mit plus d'ordre dans le combat, et
  augmenta l'acharnement. Voyant, et sachant qu'ils étaient vus, les
  assaillants et les assiégés redoublèrent d'ardeur. Chacun se tenait ferme
  dans son poste, et s'efforçait de gagner du terrain. Si quelques-uns se
  trouvaient contraints de plier, ne pouvant s'écarter ni à droite ni à gauche,
  parce que l'espace était étroit et serré, il fallait qu'ils revinssent à la
  charge avec une nouvelle vigueur, et ils rechassaient à leur tour les
  ennemis. Après plusieurs alternatives pareilles, qui n'avaient rien de
  décisif, le combat ayant duré jusqu'à la cinquième heure du jour, on se
  sépara à armes égales, et les Juifs restèrent maîtres du temple.

  Titus n'ayant point réussi à l'assaut se détermina à
  l'attaque par les machines. Il fit détruire une partie de la forteresse
  Antonia, pour ouvrir un large chemin par lequel toute son armée pût
  s'approcher du temple, et il ordonna que l'on construisît quatre nouvelles
  terrasses vis-à-vis différents points des faces septentrionale et
  occidentale. Ces ouvrages coûtèrent beaucoup de fatigues, parce qu'il fallait
  aller chercher les bois à cent stades ; et les Juifs ne laissaient pas les
  Romains tranquilles. Quoiqu'ils ne fissent plus de sorties générales,
  néanmoins ils leur tendaient des embuscades, et souvent ils les maltraitaient
  avec d'autant plus de facilité, que les Romains sûrs de vaincre se tenaient
  peu sur leurs gardes. Les cavaliers surtout négligeaient beaucoup leurs
  chevaux, et lorsqu'ils allaient au bois ou au fourrage, pendant qu'ils
  s'occupaient à amasser leurs provisions, ils les laissaient paître en toute
  liberté. Les Juifs couraient à cette proie, bien avantageuse pour des
  affamés, et ils enlevèrent ainsi un très-grand nombre de chevaux. Titus fut
  obligé, pour remédier à la négligence des siens, d'employer la sévérité ; et
  ayant puni de mort un cavalier qui était revenu sans son cheval, il rendit
  par cet exemple les autres plus circonspects.

  Cependant les assiégés sentaient que le danger devenait
  très-pressant, et quelques-uns d'entre eux s'étant concertés, et ayant formé
  un peloton, sortirent du côté de la montagne des Oliviers, et entreprirent de
  passer le mur pour se sauver dans la campagne. Ils avaient choisi la onzième
  heure, parce que c'était celle du souper des troupes ; et ils comptaient que
  la vigilance des ennemis, occupés par le repas, serait moins active, et leur
  permettrait de s'échapper aisément. Ils se trompèrent dans leur attente. Les
  Romains les aperçurent, et s'étant promptement rassemblés des châteaux
  voisins, ils les arrêtèrent, et les repoussèrent dans le vallon. Josèphe
  rapporte eu cette occasion un trait remarquable de l'adresse et de la force
  de corps d'un cavalier romain, qui poursuivant un Juif, le saisit par le
  talon, l'enleva en l'air, et le porta ainsi tout vivant à son général. 11 en
  fut récompensé, et le prisonnier mis à mort.

  Comme l'ouvrage des terrasses avançait, les Juifs prirent
  une résolution extrême, et pour couper le passage de la tour Antonia au
  temple, ils mirent le feu aux galeries qui en faisaient la communication. Ils
  en détruisirent ainsi une longueur de vingt coudées, donnant les premiers
  l'exemple de brûler les édifices dépendants du lieu saint. Les Romains les
  imitèrent deux jours après, et mirent pareillement le feu à une galerie
  voisine, sans doute dans le dessein que l'incendie gagnât, et leur facilitât
  les accès du temple intérieur. Mais les Juifs arrêtèrent le feu, en abattant
  le toit de la galerie à une distance de quinze coudées, attentifs à conserver
  la partie qui pouvait servir à leur défense, et charmés de voir brûler celle
  qui était à portée de la tour Antonia.

  Ils combattaient toujours avec vigueur, et souvent à la
  bravoure ils joignaient la ruse. Ainsi après avoir rempli de bois sec, de
  poix et de bitume, le haut de la galerie occidentale, entre le toit et la
  charpente qui le soutenait, ils engagèrent un combat dans lequel feignant de
  se trouver trop pressés' ils se retirèrent un peu en désordre. Leur retraite
  trop prompte fut suspecte aux plus prudents d'entre les Romains, mais le plus
  grand nombre, emportés par l'ardeur de vaincre, poursuivirent ceux qu'ils
  voyaient fuir devant eux, et montèrent à la galerie avec des échelles. Alors
  les Juifs mirent le feu aux matières combustibles dont ils avaient fait amas,
  et en un instant les Romains se virent environnés de flammes. Ils y périrent
  presque tous : le secours était impossible. Titus les plaignait, quoiqu'ils
  se fussent jetés dans le péril sans ses ordres, mais il ne pouvait que les
  plaindre. L'incendie était si violent, que personne n'osait en approcher.
  Quelques-uns de ces téméraires se percèrent eux-mêmes de leurs épées, pour se
  procurer une mort plus prompte et moins affreuse. Les autres furent consumés
  par le feu, ou tués par les Juifs.

  Josèphe nous a conservé dans le récit de ce désastre une
  aventure assez remarquable. Un soldat qu'il nomme Artorius ayant aperçu en
  bas un de ses camarades, lui cria : Je te fais mon
  héritier, si tu veux me recevoir entre tes bras. Celui-ci accepta la
  proposition pour son malheur. Car le poids de la chute d'Artorius le fit
  tomber si lourdement sur le carreau, qu'il se tua, et Artorius fut sauvé.

  La perte que firent en cette occasion les Romains fut pour
  eux une leçon utile qui les avertit de se pré- cautionner dans la suite avec
  plus de soin. Et les Juifs se trouvèrent plus à découvert que jamais. Ils
  avaient brûlé eux-mêmes une partie de la galerie occidentale, et abattu le
  reste avec le fer pour ôter à ceux qui étaient montés le moyen de se sauver ;
  et les Romains détruisirent le lendemain la galerie septentrionale jusqu'à la
  vallée de Cédron.

  La famine continuait ses ravages ; dans la ville, et elle
  armait non plus seulement les brigands contre le peuple, mais les citoyens
  les uns contre les autres. Tout ce qui était capable de servir de subsistance
  devenait un sujet de guerre entre les personnes les plus étroitement unies ;
  les maris arrachaient la nourriture des mains de leurs femmes, et les mères
  de celles de leurs enfants. Mais il manquait encore un trait pour l'entier
  accomplissement de la prédiction de Jésus-Christ, qui en allant à la mort
  avait menacé les habitants de Jérusalem, qu'il viendrait un temps où l'on
  dirait : Heureuses les stériles, et les entrailles
  qui n'ont point porté d'enfants, et les mamelles qui n'en ont point allaité !
  Une mère en se nourrissant de la chair de son propre enfant, porta à son
  comble et l'horreur de la famine, et l'exécution de la menace prophétique.

  Elle se nommait Marie, femme distinguée par sa naissance
  et par ses richesses, et elle était venue du pays au-delà du Jourdain, où
  elle avait son établissement, s'enfermer comme tant d'autres dans Jérusalem.
  Elle fut d'abord dépouillée par les factieux de tout ce qu'elle avait apporté
  d'argent de son pays. Ses joyaux, qu'elle avait cachés, lui servirent pendant
  quelque temps de ressource pour se procurer de la nourriture, qui souvent lui
  était enlevée par les mêmes ravisseurs. Enfin, manquant de tout, tourmentée
  par la faim qui la dévorait jusque dans les moelles, et non moins enflammée
  d'indignation contre l'horrible violence des tyrans, ces sentiments lui
  firent oublier ceux de la nature. Elle avait un enfant à la mamelle ; elle le
  saisit avec fureur, et, lui adressant la parole : Triste
  fruit de mes entrailles ! dit-elle, pour qui
  te réservé-je dans ce temps malheureux de guerre, de famine et de tyrannie ?
  Destiné à périr, ne vaut-il pas mieux que tu serves à soutenir la vie de ta
  mère ? Elle le tue, le coupe en morceaux, le fait rôtir et en mange
  une partie, gardant le reste pour un autre repas. L'odeur de cet abominable
  mets la décela. Des soldats qui, avides de proie, couraient par la ville,
  entrent subitement et lui demandent avec menaces de quelle viande elle vient
  de se nourrir. Marie, que son crime accompli rendait encore plus féroce, les
  écoute d'un air hardi, et leur montre ce qu'elle avait mis à part. C'est mon enfant, leur dit-elle : mangez ; je vous en ai donné l'exemple. Êtes-vous plus
  délicats qu'une femme, ou plus tendres qu'une mère ? Quelque endurcis
  que fussent ces scélérats par l'habitude des plus grands forfaits, ils
  demeurèrent interdits et s'enfuirent pleins d'effroi, annonçant à tous ceux
  qu'ils rencontrèrent l'horrible aventure dont ils venaient d'être témoins. Le
  bruit s'en répandit dans le camp des assiégeants, et il y augmenta la haine
  contre une nation souillée par un crime si contraire à la nature. Titus en
  fut attendri, et, levant les mains au ciel, il prit Dieu à témoin qu'il
  n'avait point à se reprocher d'en être la cause, puisqu'il ne cessait
  d'offrir la paix aux Juifs ; mais il protesta en même temps qu'il
  ensevelirait la mémoire de cette abomination sous les ruines de la ville où
  elle avait été commise.

  L'effet suivit de près la menace. Titus étant maitre d'une
  grande partie de la cour des Gentils, attaqua de deux côtés ai même temps les
  édifices intérieurs qui couvraient l'autel et le lieu saint ; il fit agir le
  bélier, il employa la sape : mais les murs étaient si solidement construits,
  les pierres si grandes et si bien liées, que rien ne s'ébranlait. Titus
  ordonna que l'on plantât les échelles et que l'on montât à l'assaut ; niais
  les Juifs firent une défense si vigoureuse que l'avantage leur resta, et
  qu'ils enlevèrent même aux Romains quelques-unes de leurs enseignes. Enfin,
  malgré sa répugnance fondée sur le désir d'épargner le temple, Titus commanda
  que l'on mît le feu aux portes de l'enceinte intérieure. Le feu prit avec
  violence ; et les Juifs, au rapport de Josèphe, en furent tellement troublés
  que leur courage les abandonna, et qu'ils demeurèrent immobiles spectateurs
  d'un désastre qui exigeait d'eux les plus grands et les plus vifs efforts
  pour en arrêter les suites. Les flammes, allumées successivement en divers endroits,
  durèrent avec violence pendant un jour et une nuit ; et ce fut Titus qui ne
  voulant pas tout détruire, et curieux de conserver au moins le lieu saint,
  donna ordre à une partie de ses troupes d'éteindre le feu et de profiter du
  ravage qu'il avait fait pour ouvrir aux légions une route large et aisée.

  Pendant que l'on travaillait à cet ouvrage, après lequel
  un dernier assaut devait être décisif, Titus, aussi attentif à sauver le
  temple que les Juifs étaient acharnés à en rendre la destruction inévitable,
  tint conseil pour délibérer sur le parti qu'il convenait de prendre par
  rapport à ce fameux édifice, ou plutôt pour amener les principaux officiers à
  la résolution de clémence et de douceur à laquelle il s'était lui-même fixé.
  Quelques-uns opinaient à toute rigueur, prétendant que la sûreté de la
  conquête demandait la ruine entière du temple, qui, tant qu'il subsisterait,
  serait pour les Juifs répandus dans l'univers un centre de ralliement :
  d'autres, plus modérés, consentaient qu'on le laissât subsister, pourvu que
  les Juifs l'abandonnassent et cessassent de le défendre par les armes ; mais,
  dans le cas d'une résistance opiniâtre, leur avis était de le livrer aux flammes,
  le regardant non comme un temple, mais comme une forteresse ennemie dont la
  destruction serait un acte de justice de la part des Romains, et ne pouvait
  être une impiété que pour les Juifs. Avant que l'un de ces deux avis
  prévalût, Titus se hâta de déclarer qu'il était très-résolu de ne point
  tourner contre un édifice innocent et inanimé la peine que méritaient des
  hommes coupables, et qu'il ne consentirait jamais à brûler un monument
  magnifique dont la ruine serait une perte pour les Romains, et qui, s'il
  était conservé, ferait un des plus beaux ornements de leur empire. Une
  déclaration du prince si nette et si précise entraîna tout le conseil : les
  uns par inclination, les autres par politique, se rangèrent à son sentiment,
  et il fut résolu que le temple serait épargné : mais t il en avait été
  autrement ordonné dans un conseil supérieur, et toute la bonne volonté de
  Titus ne put sauver ce que Dieu avait condamné à périr.

  Le lendemain, 10 du mois Loüs[16], jour auquel
  plusieurs siècles auparavant le temple de Salomon avait été brûlé par
  Nabuchodonosor, était aussi le jour marqué par l'ordre de Dieu pour la ruine
  du second temple. Le matin, les Juifs firent une sortie par la porte
  orientale sur les Romains qui gardaient l'enceinte extérieure du temple. Le
  combat fut très-vif, et Titus fut obligé de venir de la tour Antonia au secours
  des siens : il repoussa non sans peine les assiégés, qui se battaient avec
  fureur, et il retourna ensuite à la tour, résolu Je donner le jour suivant un
  assaut général.

  Les Juifs ne l'attendirent pas. Impatients et incapables
  de souffrir le repos, ceux qui gardaient le corps même du temple attaquent de
  nouveau les Romains occupés à éteindre le feu des galeries extérieures qui
  brûlaient encore ; et n'ayant pas réussi dans leur attaque, en prenant la
  fuite ils attirèrent leurs vainqueurs au pied du mur de l'enceinte
  intérieure. En ce moment un soldat romain, sans ordre d'aucun commandant, et
  poussé, dit Josèphe, par une inspiration divine, saisit un morceau de bois
  enflammé, et, s'étant fait soulever par un de ses camarades, il jette le feu
  par une fenêtre dans les appartements qui environnaient le lieu saint du côté
  du septentrion. Les Juifs voyant la flamme s'élever poussent un cri de
  douleur ; et dès que le temple périssait, unique objet de leur attachement et
  de leur zèle, ils ne craignent plus de périr eux-mêmes, et se jettent sans
  ménagement à travers le fer et le feu. Les Romains les repoussent et
  nourrissent l'incendie, qui gagne de plus en plus.

  Cette nouvelle ayant été portée à Titus, qui retiré dans
  la tour Antonia se reposait des fatigues du combat de la matinée, il accourt
  pour éteindre le feu, et toute l'armée le suit. De la voix, de la main il
  s'efforce d'arrêter la fougue du soldat ; on ne l'écoute point, on compte
  pour rien ses. défenses : la haine, le désir de la vengeance, l'espoir du
  butin, étouffent dans tous les cœurs le respect dû aux ordres du prince : non
  seulement les premiers auteurs de l'incendie, mais' les légions venues avec
  Titus augmentent le feu et massacrent tout ce qui s'offre à leur rencontre ;
  les gens du peuple périssent comme ceux qui ont les armes à la main ; les
  monceaux de corps morts s'accumulent autour de l'autel, et l'autel même est
  inondé de sang humain.

  Titus, voyant que tous ses efforts étaient vains, voulut
  visiter l'intérieur du temple, et il y entra avec les principaux officiers.
  La magnificence des riches étoffes et des ouvrages d'or qu'il y admira fut
  pour lui un nouveau motif de conserver au moins le lieu saint, jusqu'auquel
  les flammes n'étaient point encore parvenues : il donna de nouveaux ordres,
  plus rigoureux et aussi inutiles que les premiers ; les troupes n'obéissaient
  plus qu'à leur cupidité, que flattait de l'espérance d'un immense et précieux
  butin la vue de l'or qui brillait de toutes parts dans les édifices
  extérieurs dont ils étaient déjà maîtres. En même temps un soldat, s'étant
  glissé au dedans du lieu saint, mit le feu aux portes ; et Titus, convaincu
  qu'il s'opposait en vain à un torrent qu'il n'était pas en son pouvoir
  d'arrêter, se retint.

  Ainsi fut brûlé le temple de Jérusalem, six cent trente-
  neuf ans après sa reconstruction, et onze cent trente ans depuis qu'il avait
  été bâti pour la première fois par Salomon. Mais au lieu qu'après la
  destruction du premier temple un second avait été relevé sur les anciens
  fondements, le désastre de celui-ci fut sans remède ; et les efforts que fit
  trois cents ans après Julien l'Apostat pour le rebâtir ne servirent qu'à
  prouver la réalité de l'anathème irrévocable que Dieu avait prononcé contre
  un lieu qui lui avait été cher durant tant de siècles. Le temple devait
  subsister jusqu'à la venue du Messie : depuis la prédication de l'Évangile
  dans une grande partie de l'univers, il devenait non seulement inutile, mais
  même dangereux.

  Ce qui est bien singulier ; c'est que jusqu'au dernier
  moment ce peuple aveugle fut la dupe des faux prophètes qui le trompaient.
  Tant que dura le siège, les tyrans avaient eu à leurs gages des séducteurs
  qui soutenaient le courage de la multitude par l'espérance d'un secours d'en
  haut ; et pendant que le lieu saint brûlait, six mille tant hommes que femmes
  et enfants suivirent les impressions d'un fourbe qui les exhortait à monter
  sur le toit d'une galerie encore subsistante, parce que là Dieu leur
  montrerait des signes de salut. Ils y montèrent ; et les Romains ayant mis le
  feu à la galerie, toute cette troupe périt, sans qu'il en échappât un seul
  homme.

  Ils méritaient lien d'ouvrir leurs oreilles aux mensonges
  des faux prophètes, après avoir crucifié celui qui était la vérité même.
  Jésus-Christ leur avait prédit en termes clairs leur dernier malheur ; et la
  bonté divine ajouta encore, peu de temps avant le siège, de nouveaux
  avertissements. Je ne parle point des chariots armés et des troupes que l'on
  crut voir combattre dans les airs ; ce pouvaient être des effets naturels
  d'un phénomène ignoré alors, et aujourd'hui très-connu sous le nom d'aurore
  boréale : je n'insiste pas même beaucoup sur un fait qu'il n'est pourtant pas
  possible de détourner par aucune interprétation. La nuit de la Pentecôte les
  prêtres étant entrés, suivant leur usage, dans le lieu saint pour faire leurs
  fonctions, entendirent d'abord comme un bruit confus, et ensuite plusieurs
  voix articulées qui prononçaient avec vivacité ces mots : Sortons d'ici. C'étaient sans doute les saints anges
  protecteurs de la nation qui en abandonnaient le sanctuaire, devenu l'objet
  de la colère de Dieu. Mais de peur qu'on ne s'obstine à accuser de faiblesse
  superstitieuse et les prêtres, et Josèphe, et Tacite, voici un événement
  unique, une merveille qui subsista plusieurs années, et qui porte des
  caractères d'évidence auxquels ne peut se refuser l'incrédulité la plus
  déterminée.

  Un paysan nommé Jésus, quatre ans avant la guerre et dans
  un temps où la ville jouissait de la paix et de l'abondance, étant venu à
  Jérusalem pour la fête des Tabernacles, se mit tout d'un coup à crier : Voix du côté de l'Orient, voix du côté de l'Occident, voix
  des quatre parties du monde, voix contre Jérusalem et contre le temple, voix
  contre les nouveaux époux et les jeunes épouses, voix contre toute la nation
  ! Il répétait jour et nuit ces terribles paroles sans discontinuer,
  parcourant successivement toutes les rues de la ville. Il fut saisi et
  maltraité par l'ordre de quelques-uns des principaux citoyens, qui, importunés
  de ces cris de mauvais augure, voulaient le réduire au silence. On n'entendit
  sortir de sa bouche aucune plainte sur ce qu'il souffrait, aucun reproche
  contre ceux qui le frappaient, et il ne se défendit qu'en poursuivant les
  menaces dont il était porteur. On le traduisit devant le magistrat romain,
  qui le fit déchirer à coups de fouet jusqu'à lui découvrir les os : il ne
  supplie point, il ne versa point de larmes ; mais d'un ton lamentable il
  répondait à chaque coup qu'il recevait : Malheur à
  Jérusalem ! On ne le vit ni parler à personne, ni demander les besoins
  de la vie. Ceux qui l'outrageaient, ceux qui lui donnaient de la nourriture,
  ne tiraient de lui aucune autre réponse que la formule plaintive qu'il avait
  commission de répéter. Dans les jours de fêtes, il redoublait ses cris ; et
  il continua pendant sept ans et cinq mois sans se fatiguer, sans que sa voix
  parût s'affaiblir. Enfin, lorsque le siège fut formé, faisant le tour des
  murs et prononçant toujours ses imprécations accoutumées : Malheur à la ville, malheur au peuple, malheur au temple !
  une dernière fois il ajouta : Malheur à moi-même !
  et en même temps une pierre lancée d'une machine des assiégeants le tua sur
  la place. Un fait si étrange, et sans aucun exemple dans l'histoire du genre
  humain, n'a pas besoin du commentaire. On peut consulter à ce sujet les
  belles et religieuses réflexions de M. Bossuet, dans son Histoire
  universelle. Je reprends le fil de mon récit.

  Les Romains, ayant mis le feu au lieu le plus saint et le
  plus révéré, crurent ne devoir plus rien épargner de ce qui l'environnait. Ils
  brûlèrent et les restes des galeries, et les portes, et surtout le trésor, où
  ils firent un butin immense : ils y trouvèrent une prodigieuse quantité
  d'argent, de meubles, de vases, et en un mot toutes les richesses des Juifs ;
  car chacun s'était empressé d'y porter, comme lut un dépôt inviolable, tout
  ce qu'il possédait de précieux. On peut juger de la grandeur du butin par la
  diminution du prix de l'or, qui tomba de moitié dans la Syrie.

  Les Romains, maîtres de tout l'emplacement du temple, y
  apportèrent toutes leurs enseignes, auxquelles ils sacrifièrent sur le lieu
  avec mille cris de joie, et proclamèrent Titus imperator.

  Plusieurs des prêtres juifs, lorsqu'ils avaient vu
  commencer l'embrasement du lieu saint, s'étaient retirés sur le mur ; qui
  avait huit coudées d'épaisseur ; ils y demeurèrent cinq jours durant, jusqu'à
  ce que contraints par la faim ils descendirent et se rendirent à discrétion.
  On les mena à Titus, à qui ils demandèrent grave inutilement : il leur
  répondit que le temps de la miséricorde était passé, que l'objet en
  considération duquel il aurait pu leur pardonner n'était plus, et qu'il
  fallait que les prêtres périssent avec le temple : ainsi ils furent tous mis
  à mort.

  Les tyrans et leurs satellites, après la prise et
  l'incendie du temple, avaient encore la ville haute pour retraite et pour
  ressource, et ils pouvaient en la livrant obtenir leur pardon. Titus le leur
  offrit dans une conférence qu'il voulut bien leur accorder sur le pont qui
  joignait le temple et Sion ; ils eurent l'insolence de refuser cette offre,
  dans la crainte, disaient ces hommes religieux, de violer le serment qu'ils
  avaient fait de ne jamais se rendre ; et ils demandèrent qu'il leur fût
  permis de sortir de la place avec leurs femmes et leurs enfants, et de
  s'enfoncer dans les déserts. Titus entra en indignation, et sur-le-champ il
  fit publier par un trompette une défense à tous les assiégés de se retirer
  dans son camp, parce qu'il ne ferait plus quartier à personne. En même temps
  il ordonna de mettre le feu à la partie de la ville dont il était maitre
  depuis longtemps, et qu'il avait jusqu'alors épargnée ; et pour réduire celle
  qui résistait encore, il fit travailler à de nouvelles terrasses.

  Ce travail emporta un long temps, parce qu'il fallait aller
  chercher le bois à cent stades, comme je l'ai déjà' remarqué ; et pendant cet
  intervalle la faim et ta barbarie des factieux, qui croissaient avec les maux
  publics, tourmentèrent les misérables restes du peuple enfermé dans Sion. Il
  n'était pas possible de supporter un état si violent ; et malgré les défenses
  de Titus, malgré la vigilance cruelle des tyrans, qui faisaient garder toutes
  les issues pour empêcher les désertions, et qui massacraient sans pitié
  quiconque se laissait surprendre, un très-grand nombre de Juifs se jetaient
  dans le camp des Romains comme dans un asile. Ils y trouvèrent en effet la
  vie ; la bonté du cœur de Titus ne lui permit pas de réaliser sa menace :
  seulement il établit des juges pour discerner ceux qui, par quelque crime commis,
  s'étaient rendus indignes de grâce ; les autres furent ou vendus, ou même
  renvoyés en pleine liberté.

  Enfin le 7 du mois Gorpiæus[17] les ouvrages se
  trouvèrent en état, et les béliers commencèrent à battre. Les factieux
  soutinrent mal leur fierté. Après avoir poussé l'opiniâtreté à un si grand
  excès, ils devaient chercher la mort les armes à la main : tout au contraire,
  dès qu'ils virent une brèche faite à la muraille, ils ne songèrent qu'à
  mettre leur vie en sûreté en allant se cacher dans de vastes souterrains, où
  ils espéraient demeurer inconnus, jusqu'à ce que les Romains, retirés du
  pays, leur laissassent la liberté de reparaître. Ils abandonnèrent donc et
  les murs et les tours Hippicos, Phasaël et Mariamne, qui, par leur force et
  leur solidité, bravaient tout l'effort des machines, et dont la faim seule
  pouvait déloger ceux qui s'y seraient enfermés. Les Romains plantèrent leurs
  enseignes sur les murailles, et, se félicitant d'une victoire plus aisée
  qu'ils ne l'avaient espéré, ils entrèrent dans la place, firent main basse
  sur tout ce qui se rencontra devant eux, et mirent le feu aux édifices ; et
  les flammes allumées en différents endroits s'étant réunies pendant la nuit ;
  le 8 du mois Gorpiæus vit Jérusalem en proie à un seul et vaste incendie.

  Titus étant entré dans la place, admira la solide
  construction des tours que les tyrans avaient abandonnées par un aveuglement
  inconcevable, et il dit à ses amis : C'est sous la
  conduite de Dieu que nous avons fait la guerre ; c'est Dieu qui a chassé les
  Juifs de ces forteresses, contre lesquelles ni les forces humaines ni les
  machines ne pouvaient rien. Il était si pénétré de ce sentiment que
  dans la suite, lorsque les nations lui envoyèrent des couronnes, suivant
  l'usage, pour honorer sa victoire, il déclara à diverses reprises qu'il ne
  croyait point mériter cet honneur. Ce n'est point moi,
  disait-il, qui ai vaincu ; je n'ai fait que prêter mes
  mains à la vengeance divine. Il laissa subsister les trois tours dont
  j'ai parlé, pendant qu'il abattait le reste des fortifications et des
  murailles : il voulut que ces tours servissent de monument à la postérité de
  la protection singulière que le ciel avait accordée à ses armes.

  Après la première fureur du carnage apaisée, Titus fit
  publier un ordre de ne tuer aucun des Juifs qui mettraient bas les armes :
  les soldats ne laissèrent pas de massacrer encore, par pure inhumanité, ceux
  qui par l'âge ou par la faiblesse du corps étaient incapables de rendre
  service ; les autres en très-grand nombre furent rassemblés dans le temple,
  et enfermés dans une enceinte que l'on appelait la Cour des Femmes. Titus
  préposa un de ses affranchis pour les garder, et il chargea Fronto, l'un des
  premiers officiers de l'armée, d'examiner les différents cas où chacun des
  prisonniers se trouvait, et de décider de leur sort. Tous ceux qui, par le
  témoignage de leurs compatriotes, furent décelés comme instruments et
  complices des crimes des tyrans, furent mis à mort. Parmi la jeunesse, on
  réserva les plus grands et les mieux faits pour décorer le triomphe de leur
  vainqueur ; du reste on fit deux parts : ceux qui passaient dix-sept ans
  furent envoyés en Égypte, chargés de chaînes, pour y travailler aux ouvrages
  les plus rudes, ou distribués dans les provinces des .environs pour servir de
  divertissement au peuple en combattant entre eux ou contre les bêtes ; les
  enfants au-dessous de dix-sept ans furent vendus.

  Dans ce désastre de sa nation, Josèphe fut une ressource
  pour quelques-uns des Juifs. Titus, qui le considérait beaucoup, lui permit
  de choisir et de prendre pour lui parmi le butin tout ce qu'il jugerait à
  propos. Josèphe demanda avant toutes choses les exemplaires qui pourraient se
  rencontrer des livres saints, apparemment pour les préserver de la
  profanation ; ensuite, rien ne lui parut plus précieux que les personnes
  libres : il demanda donc et obtint la vie et la liberté pour son frère et
  pour cinquante de ses amis ; il visita les prisonniers renfermés dans la Cour
  des Femmes, et tous ceux qu'il reconnut et pour lesquels il s'intéressa, au nombre
  de cent quatre-vingt-dix, furent sur-le-champ délivrés sans rançon. Quelque
  temps après en revenant de Thécué, où Titus l'avait envoyé voir si ce lieu
  était propre à un campement, il passa devant plusieurs Juifs crucifiés, parmi
  lesquels il en vit trois de sa connaissance. Il courut à Titus les larmes aux
  yeux, et à sa prière ce prince ordonna qu'on détachât de la croix ceux que
  Josèphe protégeait, et qu'on bandât leurs plaies : deux en moururent, le
  troisième échappa et survécut.

  Le nombre de ceux qui périrent dans le siège de Jérusalem
  par le fer, par la faim, par la misère, est évalué par Josèphe à onze cent
  mille, Juifs pour plus grande partie, mais non pas tous habitants de Jérusalem,
  car il en était beaucoup venu de dehors à cause de la fête de Pâques. Si l'on
  joint à ce premier nombre cent qui furent tués ou dans les combats donnés
  hors de Jérusalem, ou à la prise des différentes villes forcées par les
  Romains, le nombre total des morts du côté des Juifs, durant tout k cours de
  la guerre, se monte à treize cent trente-sept mille quatre cent
  quatre-vingt-dix. Pour ce qui est des prisonniers, l'historien en compte,
  dans toute la durée de la guerre, quatre-vingt-dix-sept mille.

  La nation des Juifs ne s'est jamais relevée d'un si rude
  coup ; elle n'est pourtant pas exterminée : Dieu a voulu qu'elle subsistât,
  comme il l'avait fait prédire par David, afin qu'elle servit de leçon à tous
  les peuples de l'univers, au milieu desquels elle est répandue, sans être
  mêlée ni confondue avec aucun. Son temple ni jamais été rebâti ; mais elle
  n'en conserve pas moins un attachement inviolable pour une religion dont le
  Culte est devenu impraticable ; et depuis dix-sept siècles les enfants
  d'Israël vivent, suivant la prédiction d'Osée[18], sans roi, sans
  prince, sans sacrifice et sans autel.

  Les chefs de la rébellion, Jean et Simon, ne furent pas longtemps
  sans tomber au pouvoir des vainqueurs. Ils s'étaient tous deux retirés dans
  des souterrains. Jean, pressé par là faim, en sortit le premier, et, étant
  venu se livrer aux Romains, il trouva encore en eux assez de clémence pour
  obtenir la vie sauve : ils se contentèrent de le condamner à une prison
  perpétuelle ; traitement trop doux pour un scélérat qui méritait d'être immolé
  à la vengeance et de sa nation, dont il avait causé la ruine, et de ses
  ennemis, qu'il avait forcés de se priver, en détruisant Jérusalem et le
  temple, du plus doux fruit de leur victoire.

  Simon, par une opiniâtreté plus persévérante, s'attira la
  juste peine de ses crimes. Au moment où il vit la ville haute forcée, il prit
  avec lui les plus affectionnés de ses satellites, et quelques ouvriers en
  pierre munis de leurs outils ; et ainsi accompagné, après avoir fait
  provision de vivres pour plusieurs jours, il s'enfonça dans un souterrain.
  Son plan était de se percer une issue dans la campagne, loin de la ville et
  des Romains, et par ce moyen de se mettre en liberté. Simon et les siens
  pénétrèrent fort avant dans ces demeures ténébreuses ; mais lorsqu'il fallut
  travailler, ils trouvèrent le roc, qui leur fit une résistance invincible. Déjà
  les vivres, quoique ménagés avec une grande économie, allaient leur manquer ;
  il fallut donc abandonne cette retraite, et Simon sortit de terre à l'endroit
  où avait été le temple, ayant pris la précaution de se vêtir d'une tunique de
  lin, par-dessus laquelle il mit une casaque de pourpre, dans l'espérance bien
  vaine d'en imposer à ceux qui le verraient paraître, de les effrayer, et de
  profiter de leur trouble pour se sauver. Titus n'était plus à Jérusalem ;
  mais il y avait laissé la dixième légion avec quelques autres corps de
  troupes, cavalerie et infanterie, pour garder sa conquête. Les soldats qui
  étaient en faction dans le lieu où Simon se montra, demeurèrent d'abord
  étonnés ; néanmoins, sans quitter leur poste, ils lui demandèrent qui il
  était. Simon ne les satisfit point sur cette question, et témoigna vouloir
  parler au commandant. Quelques-uns se détachèrent pour aller avertir
  Térentius Rufus, qui commandait les troupes laissées dans Jérusalem ; et
  lorsqu'il fut venu, Simon lui fit sa déclaration. Térentius ordonna qu'on le
  mît aux fers, et il en écrivit à Titus, qui était alors à
  Césarée-de-Philippe. Titus jugea avec raison que la soumission tardive et
  forcée de Simon ne devait pas l'exempter du supplice ; et il voulut qu'il fût
  gardé étroitement, pour être ensuite mené en triomphe et mis à mort.

  Il y avait déjà quelque temps que la ville était détruite,
  lorsque Simon se rendit ; car Titus, après sa victoire, donna ses ordres pour
  qu'elle fût entièrement rasée, à l'exception des trois tours dont j'ai parlé,
  et du mur occidental, qu'il destina au logement des troupes qui devaient
  demeurer sur le lieu : du reste, tout fut abattu, et les murs, et les
  fortifications, et le temple, et tous les autres édifices, en sorte qu'il n'y
  parut plus de vestige que ce terrain eût jamais été habité. L'usage pratiqué
  en ces cas par les Romains porte à croire qu'ils y firent passer la charrue ;
  et les plus anciens écrivains juifs, cités par Scaliger, attestent la vérité[19] du fait.

  L'armée victorieuse méritait, de la part de son général,
  des éloges et des récompenses : Titus la ramena dans son premier camp ; et
  là, étant monté sur un tribunal qui lui avait été dressé, il harangua toutes
  les troupes assemblées, louant leur bravoure contre les ennemis, leur
  obéissance pour leurs chefs. Il ajouta que, s'il leur était glorieux d'avoir
  vaincu des rebelles et des opiniâtres, c'était encore une plus grande gloire
  pour eux d'avoir donné à l'empire un chef qui en faisait le bonheur, et de
  voir leur choix approuvé par le sénat et par le peuple romain : il conclut
  son discours par annoncer des récompenses à ceux qui s'étaient signalés par
  quelque action d'éclat. On en avait tenu un registre exact. Il les fit tous
  appeler par leurs noms, et il leur distribua des couronnes, des hausse-cols,
  des piques, des drapeaux ; il les avança à des grades supérieurs ; et pour
  joindre l'utile aux distinctions d'honneur, il leur donna une part abondante
  dans le butin fait sur les ennemis. Cette brillante cérémonie, si propre à
  encourager le mérite, fut terminée par un sacrifice, où on immola un grand
  nombre de victimes qui furent distribuées aux soldats ; Titus donna lui-même
  un magnifique repas aux premiers officiers.

  La guerre était finie, et il ne s'agissait plus que de réduire
  quelques mutins cantonnés en divers châteaux. Titus sépara donc son armée.
  Pour achever le peu qui restait à faire en Judée, et y maintenir la paix, il
  y laissa, comme je l'ai dit, la dixième légion avec quelques autres troupes.
  La douzième, qui s'était laissé battre sous Cestius, ne fut pas renvoyée en
  Syrie, on elle avait eu jusque là ses quartiers ; Titus lui assigna. pour
  séjour la Mélitène, petite province entre l'Arménie et la Cappadoce, soit
  qu'il voulût punir cette légion d'une ancienne faute, comme Josèphe le fait
  entendre, soit que son dessein fût, comme il me parait plus vraisemblable, de
  l'opposer[20]
  aux courses des Barbares qui infestaient le pays où on l'envoyait. Il garda
  avec lui les deux autres légions, jusqu'au temps de son départ pour l'Italie,
  Après avoir donné ces ordres, il se rendit à Césarée, où il fit porter les
  dépouilles et conduire les prisonniers, en attendant que la saison lui permit
  de se mettre en mer.

  Il employa l'hiver à visiter les villes de Judée et de Syrie,
  et partout il donna des fêtes aux dépens des malheureux Juifs, qu'il exposait
  aux botes ou forçait compassion de combattre les uns contre les autres. Il
  n'avait pourtant pas une haine aveugle contre la nation, et les Juifs
  d'Antioche trouvèrent en lui un protecteur contre les Syriens avec lesquels
  ils habitaient cette grande ville. Ils y jouissaient des droits de citoyens
  en vertu des privilèges qui leur avaient été accordés par les anciens rois de
  Syrie ; mais on leur enviait leur état, et depuis longtemps il régnait une
  grande animosité entre eux et les autres habitants. Ceux-ci regardèrent la rébellion
  des Juifs contre les Romains, et le désastre de cette malheureuse nation,
  comme une occasion favorable pour satisfaire leur vieille haine ; et lorsque
  Titus vint à Antioche, ils lui demandèrent premièrement que les Juifs en
  fussent chassés, et ensuite qu'au moins ils fussent privés du droit de
  bourgeoisie : Titus rejeta leur requête, et maintint les Juifs dans tous les privilèges
  dont ils jouissaient. Ce n'était point le nom de la nation qu'il haïssait, et
  il ne jugeait dignes de sa sévérité que ceux qui s'étaient réellement rendus
  coupables.

  En visitant la Syrie, il poussa jusqu'à Zeugma sur
  l'Euphrate, et il y reçut des ambassadeurs de Vologès, roi des Parthes, qui lui
  présentèrent de la part de leur maître une couronne d'or, pour le féliciter
  de sa victoire sur les Juifs. De là, repassant par Antioche, il revint dans
  la Judée, et il voulut voir le lieu où avait été Jérusalem. L'aspect de ce
  sol nu et désert, comparé avec la magnificence d'une ville autrefois si
  florissante, le toucha et l'attendrit ; et au lieu de se savoir hongré
  d'avoir signalé sa puissance par la ruine d'une si forte place, il ne
  témoigna que de l'indignation contre les scélérats qui par leur aveugle
  opiniâtreté l'avaient forcé à la détruire. Ceux qui l'accompagnaient
  s'occupèrent d'un tout autre soin ; ils cherchèrent à déterrer les trésors
  que les Juifs, pendant le siège de Jérusalem, avaient cachés ; et soit par
  leurs recherches, soit sur les avis .qu'ils reçurent, ils trouvèrent de l'or,
  de l'argent, toutes sortes d'effets précieux, dont ils firent leur profit.

  Titus continua sa route par terre jusqu'à Alexandrie, où
  il devait s'embarquer ; de là il renvoya les deux légions qu'il avait
  retenues près de sa personne dans les provinces d'où elles avaient été
  tirées, c'est-à-dire la cinquième dans la Mésie, la quinzième dans la
  Pannonie. Parmi les prisonniers Juifs, il choisit sept cents des plus beaux
  hommes, et il les fit partir pour être menés en triomphe avec leurs chefs,
  Jean et Simon. Tous ses arrangements étant pris, il partit lui-même au
  commencement du printemps de l'an de Jésus-Christ 71 ; et ayant fait
  heureusement le trajet, il triompha des Juifs conjointement avec son père,
  quoique le sénat eût décerné le triomphe à chacun d'eux en particulier. Le
  char de Titus marcha à la suite de celui de Vespasien, et Domitien les
  accompagnait à cheval.

  Josèphe raconte toute cette pompe avec beaucoup d'emphase,
  dans son goût de style un peu enflé et asiatique. Ce qui nous parait plus
  digue de remarque, c'est que l'on y porta les principales dépouilles da
  temple, la table d'or sur laquelle on offrait les pains de proposition, le
  chandelier d'or à sept branches, et le livre de la loi. On y porta aussi la plante
  du baume, que l'on croyait alors naitre dans la seule Judée, mais qui,
  suivant les observations[21] des temps
  postérieurs, a pour vraie patrie l'Arabie heureuse. Cette plante précieuse se
  cultivait avec soin d'Uns les plaines de Jéricho, et il avait fallu que les
  Romains la défendissent contre la rage des Juifs, qui par fureur et par
  désespoir voulaient la détruire. Entre les prisonniers il n'y eut que Simon,
  fils de Gioras, qui fut mis à mort et étranglé dans la prison, avant que les
  triomphateurs montassent au Capitole, suivant l'usage. Josèphe parle de
  troupes qui suivirent et décorèrent le triomphe, mais il n'en spécifie ni le
  nombre ni la qualité. La pratique des temps de l'ancienne république était
  que les légions victorieuses triomphassent avec leur général : il n'est pas
  hors de vraisemblance que les cinquième et quinzième légions aient passé par
  Rome, et assisté au triomphe de Titus, avant que de se rendre aux lieux de
  leur destination.

  J'ai dit qu'il restait encore quelques pelotons de Juifs
  opiniâtres qui refusaient de se soumettre ;' ils s'étaient enfermés dans
  trois châteaux, Hérodium, Machéronte et Massada. Lucilius Bassus eut ordre de
  les réduire, et d'employer à cette fin les troupes que Titus avait laissées
  dans la Judée. Il n'eut pas de peine à réussir à l'égard d'Hérodium. Dès
  qu'il se fut présenté devant la place, ceux qui la tenaient se rendirent à
  composition.

  Machéronte lui donna plus d'exercice. C'était un roc
  extrêmement élevé et tout environné de précipices. Alexandre Jannée, roi des
  Juifs, y avait construit un fort, qui fut détruit dans la guerre que Gabinius
  fit à Aristobule ; mais lorsque Hérode fut maître de la Judée, ce prince, qui
  avait de grandes vues, comprit toute l'importance de la situation de
  Machéronte, qui pouvait servir de barrière contre les courses des Arabes : il
  y bâtit une ville sur la pente du rocher, et tout au sommet une citadelle
  dont les murailles étaient flanquées de tours de cent soixante coudées de
  hauteur. Dans cette citadelle il ménagea plusieurs citernes, et il la' munit
  de toutes les provisions qui pouvaient la mettre en état de soutenir un long siège.
  Il y construisit aussi un magnifique palais, faisant de ce lieu en même temps
  une place de guerre et une maison royale.

  Lorsque Bassus parut devant Machéronte, cette place était
  occupée par une de ces bandes de brigands dont les armes de Vespasien avaient
  nettoyé le plat pays, et qui, ne pouvant plus tenir la campagne, s'étaient
  renfermés dans une forteresse qu'ils jugeaient imprenable : Bassus se mit en
  devoir de leur prouver qu'elle ne l'était pas. Ayant reconnu que du côté de
  l'Orient le roc était plus accessible et la vallée moins profonde, il
  entreprit de la combler, et il avança l'ouvrage malgré les fréquentes et
  vigoureuses sorties des assiégés. Le succès pouvait néanmoins se faire
  longtemps attendre, si une aventure particulière n'eût amolli la résistance
  des Juifs.

  Ils avaient parmi eux un jeune officier très-brave, nommé
  Éléazar, qui était l'âme de toutes les sorties, toujours le premier quand il
  s'agissait d'attaquer, toujours le dernier quand il fallait faire retraite,
  et couvrant les autres par son audace. Il arriva que dans une de ces
  occasions, tous étant rentrés, Éléazar, plein de confiance, demeura quelque
  temps hors de la porte, s'entretenant d'en bas avec ceux qui étaient sur le
  mur, et occupé tout entier de ce qui faisait l'objet de la conversation. Un
  soldat romain épia ce moment, et, s'approchant à petit bruit, il le saisit
  par le milieu du corps et l'enleva tout armé dans le camp romain. Bassus
  ordonna sur-le-champ qu'on le dépouillât et qu'on le frappât cruellement de
  verges vis-à-vis de la place. Ce spectacle excita les larmes et les
  gémissements des assiégés, de qui Éléazar était estimé et chéri, et parmi
  lesquels il avait une nombreuse et honorable parenté. Bassus, voulant tirer
  avantage de cette disposition des esprits, fit planter une croix comme pour y
  attacher sur-le-champ son prisonnier. Les Juifs ne purent tenir contre la
  crainte de voir crucifier Éléazar sous leurs yeux : sensibles par eux-mêmes,
  et attendris encore par les cris lamentables de cet infortuné, qui les
  conjurait de lui épargner une mort infâme et cruelle, ils députèrent à
  Bassus, offrant de lui rendre la place, s'il voulait leur remettre Éléazar et
  leur accorder toute liberté de se retirer. Le commandant romain accepta leur
  offre, et la capitulation fut exécutée de bonne foi de part et d'autre.
  Non-seulement les gens de guerre qui occupaient la citadelle la livrèrent aux
  Romains, mais ils les avertirent que le peuple s'enfuyait de la ville basse.
  Sur cet avis, les Romains y entrèrent l'épée à la main ; et s'ils ne purent
  empêcher les plus vigoureux et les plus alertes de se sauver, ils arrêtèrent
  et massacrèrent les traîneurs au nombre de dix-sept cents, et firent prisonniers
  les enfants et les femmes. Pour ce qui est de la garnison, avec laquelle
  seule ils avaient traité, ils la laissèrent aller, après lui avoir rendu
  Éléazar selon la convention.

  Les fugitifs de Machéronte s'étaient retirés dans un bois
  épais, où ils avaient trouvé plusieurs compagnons de fortune, qui, s'étant
  échappés pendant le siège de Jérusalem, étaient venus chercher en cet endroit
  leur sûreté. Bassus les y suivit, et, ayant environné tout le bois d'une
  enceinte de cavalerie, il ordonna à son infanterie de couper les arbres. Les
  malheureux Juifs voyant que l'on détruisait leur asile, furent obligés de
  combattre : les plus braves se firent tuer sur la place ; les autres en
  voulant fuir rencontrèrent la cavalerie romaine, qui ne fit quartier à aucun.
  Le carnage fut complet, et, de trois mille qu'ils étaient, il ne s'en sauva
  pas un seul.

  Restait le château de Massada, occupé par les plus
  opiniâtres de tous les Juifs : c'étaient des sectateurs de Judas le Galiléen,
  fanatiques sur l'article de la liberté, et persuadés qu'ils ne pouvaient,
  sans violer le respect dû à Dieu, seul souverain seigneur des hommes,
  reconnaître aucun maître sur la terre. Ils avaient les premiers jeté les
  semences de la rébellion, dès le temps du dénombrement fait par Quirinius sous
  Auguste, après la mort d'Archélaüs ; et ils y persistèrent les derniers,
  ayant à leur tête Éléazar, petit-fils de l'auteur de leur secte. Ils
  s'étaient emparés du château de Massada dès les commencements de la guerre,
  et pendant que Florus était encore en Judée : de là, comme d'un centre, ils
  se répandaient aux environs, exerçant le brigandage le plus odieux. D'eux
  étaient sortis les assassins qui commirent tant de meurtres, et qui auraient
  été regardés comme les plus scélérats des mortels, si les zélateurs ne les
  eussent encore surpassés. Nous avons vu quel était leur attachement pour leur
  forteresse, d'où Simon, fils de Gioras, tenta inutilement de les tirer pour
  les mener à Jérusalem ; et ils en demeurèrent en possession jusqu'à l'an de
  Jésus-Christ 72[22],
  que Flavius Silva, successeur de Bassus, qui était mort depuis la prise de
  Machéronte, vint avec toutes les troupes romaines restées en Judée camper
  devant Massada.

  La situation de cette place ressemblait beaucoup à celle
  de Machéronte ; c'était un roc très-élevé, et environné de toutes parts de
  profondes vallées : le sommet n'était accessible que par deux routes ; l'une
  à l'Orient, qui, à cause des contours tortueux par lesquels elle se repliait
  sur elle-même, avait été nommée le Serpent ; elle était très-étroite, et il
  fallait que ceux qui y marchaient prissent grand soin d'assurer leurs pieds,
  car à droite et à gauche elle était bordée de précipices affreux, où, pour
  peu que l'on glissât, on ne pouvait manquer de périr. L'autre chemin par le
  côté occidental était plus doux et plus aisé ; mais à l'endroit où il se
  rétrécissait le plus, une tour en occupait toute la largeur et le fermait ;
  en sorte que l'on ne pouvait arriver au haut que sous le bon plaisir de ceux
  qui gardaient cette tour, ou en la forçant. Sur le sommet, qui formait un
  terrain uni dont le contour était de sept stades, s'élevait une forteresse,
  ouvrage du grand-prêtre Jonathas, mais augmenté et perfectionné par Hérode.
  Le mur, construit de la plus belle pierre, avait douze coudées de haut sur
  huit de large, et il était flanqué de trente-sept tours, dont la hauteur
  allait à cinquante coudées : les maisons étaient bâties tout autour du mur en
  dedans, afin que l'on pût cultiver et mettre en valeur tout l'espace du
  milieu, qui était d'une qualité de terre excellente et plus fertile qu'aucune
  plaine ; grande ressource dans les besoins d'un siège. Hérode d'ailleurs
  avait pris soin d'approvisionner la place en grains, vins, huiles, légumes de
  toute espèce ; et, ce qui est bien singulier, ces provisions se conservèrent
  pendant une durée de près de cent ans. Éléazar et les siens en firent usage ;
  et lorsque les Romains se rendirent maîtres de la place, ce qui restait se
  trouva encore frais et exempt d'altération. Josèphe donne pour cause de cet
  effet étonnant la pureté de l'air, qui à une si grande hauteur n'était mêlé
  d'aucunes vapeurs humides et terrestres ; mais je m'imagine qu'il avait fallu
  que l'art et certaines précautions aidassent la nature. Hérode n'avait pas
  oublié les munitions de guerre : il avait mis dans Massada de quoi armer dix
  mille hommes, et de plus une grande quantité de fer, d'airain et de plomb,
  pour fabriquer de nouvelles armes, s'il en était besoin. Un lieu si élevé
  manquait d'eau : Hérode, pour parer à cet inconvénient, avait fait creuser un
  grand nombre de réservoirs qui gardaient l'eau de la pluie. Dans cette
  forteresse ainsi préparée et munie, il s'était bâti un grand et beau palais,
  fortifié comme une place de guerre : c'était une retraite qu'il avait
  prétendu s'assurer en cas de disgrâce, soit que les Juifs se révoltassent en
  faveur des princes de la race des Asmonéens, qu'il avait détrônés ; soit que
  la haine de Cléopâtre, à laquelle il fut longtemps en butte, armât contre lui
  Antoine et les Romains.

  Flavius Silva ayant entrepris de forcer cette place,
  commença par entourer le roc d'un mur garni de redoutables et, de bons corps
  de garde, afin qu'il fût impossible aux assiégés de s'échapper. Il établit
  ensuite son camp le plus près du roc qu'il lui fut possible ; et comme il fallait
  aller chercher les vivres et l'eau à une grande distance, il chargea de cette
  corvée les Juifs vaincus. Il s'agissait de trouver un endroit d'où l'on pût
  battre la muraille. Après s'être emparé sans beaucoup de peine de la tour qui
  barrait le chemin occidental, Flavius rencontra une éminence de rocher, qui
  avait de la largeur et une saillie considérable, mais qui était encore de
  trois cents coudées plus basse que le mur de Massada. Il ne fut point effrayé
  de l'ouvrage immense qu'il fallait faire pour atteindre à une telle hauteur.
  Sur la plateforme du rocher, il éleva une terrasse de deux cents coudées de
  hauteur, et au-dessus un massif de pierre, qui avait cinquante coudées en
  hauteur et en largeur. Sur ce massif fut dressée une tour de bois, mais toute
  revêtue de lames de fer, qui s'élevait à soixante coudées, et qui par
  conséquent surpassait de dix coudées la hauteur du mur. De là les Romains
  avec différentes machines lancèrent une telle grêle de traits et de pierres,
  que bientôt ils eurent nettoyé le mur, de façon qu'aucun des assiégés n'osait
  s'y montrer. En même temps le bélier battait la muraille, et à grande peine
  il vint pourtant à bout de faire brèche. Mais Éléazar avait eu soin de
  construire en dedans un nouveau mur, qui arrêta tout court les assiégeants.

  Ce mur était fait avec art et intelligence. Il ne fut
  point bâti de pierres, qui en résistant à l'action du bélier donnassent lieu
  à cette redoutable machine d'appuyer selon tout ce qu'elle avait de force.
  Les Juifs n'y employèrent que le bois et la terre ; en sorte que le coup du
  bélier s'amollissait contre cette matière disposée à lui céder, et, s'il
  ébranlait la charpente, il secouait la terre, qui par ce mouvement
  s'entassait, et rendait l'ouvrage plus solide. Flavius voyant donc que le bélier
  ne produisait plus aucun effet, eut recours au feu :, et il ordonna à ses
  soldats de lancer contre le nouveau mur une multitude de torches enflammées.
  Cet expédient réussit, la charpente prit feu ; mais un vent de nord qui
  s'éleva portait les flammes du côté des machines des Romains, qui couraient
  risque d'être brûlées. Par un changement subit, que les assiégeants et les
  assiégés attribuèrent également à une volonté expresse de Dieu, le vent se
  tourna en sens contrais-e et le mur fut consumé. Les Romains rentrèrent dans
  leur camp plein de joie, et résolus de donner l'assaut le lendemain. Pendant
  la nuit ils firent une garde très-exacte, afin qu'aucun des ennemis ne pût
  s'enfuir.

  Éléazar ne pensait nullement ni à prendre lui-même la
  fuite, ni à la permettre à ses gens. Déterminé depuis longtemps à une
  résolution qu'il regardait comme plus digne de son courage, sa ressource
  était la mort volontaire, et le carnage de tous ceux qui se trouvaient
  enfermés dans Massada avec lui. Pour parvenir à l'exécution de son funeste
  dessein, il assemble les plus braves, et il leur représente que, depuis longtemps
  résolus à périr plutôt que reconnaître aucun autre maître que Dieu seul, le
  temps était venu pour eux de vérifier par les effets une si noble façon de
  penser. Nous avons jusqu'ici, ajouta-t-il, rejeté avec indignation une servitude exempte de danger.
  Quelle honte ne serait-ce pas à nous d'accepter maintenant avec la servitude
  des supplices cruels, que nous devons attendre des Romains, si nous tombons
  vivants sous leur pouvoir ? Profitons plutôt de la grâce que Dieu nous
  accorde d'être les maîtres de notre sort. Il nous prive de tout moyen de
  conserver en rems temps notre vie et notre liberté ; sa juste colère contre
  toute la nation se manifeste par les rigueurs que nous éprouvons depuis
  plusieurs années. Nous n'avons pas néanmoins lieu de nous plaindre, non seulement
  parce que nous sommes coupables, mais parce qu'il nous laisse encore une
  porte pour prévenir la captivité. Saisissons l'ouverture que nous offre la bonté
  divine. Qu'une mort honorable et procurée par des mains amies préserve nos
  femmes des outrages que leur préparent d'insolents vainqueurs, et nos enfants
  de la servitude. Rendons-nous ensuite ce noble service les uns aux autres,
  persuadés que la liberté conservée jusqu'au dernier soupir est pour des gens de
  cœur le plus glorieux tombeau. Mais auparavant frustrons l'avidité de nos
  ennemis en détruisant par le feu tout ce qui pourrait devenir leur proie. Ne laissons
  subsister que les vivres, qui nous serviront de témoignage qu'une résolution
  généreuse, et non la nécessité de la faim, aura terminé nos jours. Ce
  discours ne fit pas d'abord tout l'effet qu'Eléazar en avait espéré. Parmi
  ceux qui l'écoutèrent, il y en eut plusieurs sur qui agissait plus puissamment
  l'horreur naturelle de la mort, et surtout la compassion pour de tendres
  enfants, pour des épouses chéries. Il fallut qu'Éléazar revînt à la charge, et
  que par les reproches les plus vifs il leur fit honte de leur mollesse. Enfin
  il vint à bout de transmettre dans leurs âmes le courage barbare dont il
  était lui-même enflammé. Tous approuvèrent son conseil, et se mirent en
  devoir de l'exécuter. Ils commencèrent par égorger leurs femmes et leurs
  enfants, pensant, dans l'aveugle rage qui les transportait, leur donner une
  dernière preuve d'affection et de tendresse. Ils entassèrent tous ces corps
  morts dans le palais bâti par Hérode ; ils y apportèrent tous ce qu'il y
  avait de richesses dans la place ; après quoi dix d'entre eux choisis par le.
  sort se chargèrent de tuer leurs camarades. Ces victimes volontaires vinrent
  se ranger à côté des morts qu'ils étaient empressés de suivre, et présentant
  la gorge, ils recevaient avec action de graves le coup mortel. Le dernier des
  dix qui resta, mit le feu au palais, et il termina cette horrible tragédie
  par se tuer lui-même. Le nombre de ceux qui périrent ainsi se montait à neuf
  cent soixante, en y comprenant les femmes et les enfants. Il y eut pourtant
  deux vieilles femmes et cinq enfants qui échappèrent au massacre général,
  ayant trouvé moyeu de se cacher dans un souterrain pendant le tumulte d'une
  si affreuse exécution.

  Lorsque le jour fut venu, les Romains se préparaient,
  suivant ce qui avait été résolu la veille, à donner l'assaut. Ils furent bien
  étonnés de n'apercevoir aucun ennemi. Le silence, la solitude, le feu qui
  frappait leurs yeux, tout cela les mettait dans une grande perplexité. Ils
  jetèrent un cri, comme s'ils eussent voulu faire une décharge, afin de forcer
  les ennemis à se montrer. Mais ils ne virent paraître que les deux femmes
  dont j'ai parlé, qui, averties par le cri qu'elles avaient entendu, sortirent
  de leur retraite souterraine, vinrent se présenter aux Romains, et leur
  racontèrent tout le détail de la scène tragique dont elles avaient été témoins.
  Les Romains entrent, éteignent le feu, et ayant pénétré dans le palais, ils
  virent cette multitude de cadavres à demi brûlés, dont l'aspect leur
  inspirait moins d'horreur, que d'estime et d'admiration pour la générosité de
  tant de personnes de tout sexe et de tout âge, qui avaient préféré la mort à
  la captivité. Flavius, ayant mis une garnison dans le fort, se retira à
  Césarée.

  La prise de Massada est le dernier exploit de la guerre
  des Romains contre les Juifs. Cet événement tombe au 16 du mois Xanthique de
  l'an de Jésus-Christ 72, et par conséquent nous donne six ans de durée pour
  la guerre, qui avait commencé le 16 du mois Artémisius de l'an 66. La fin de
  cette guerre fut, comme on l'a vu, la destruction d'une grande partie de la
  nation des Juifs, et de plus la confiscation du pays. Dès l'an 71 Vespasien
  avait ordonné que l'on en vendit les terres et les villes au profit du fisc.
  Il n'exempta de cette loi que la ville et le territoire d'Emmaüs, où il
  établit une colonie de huit cents vétérans, qui prit le nom de Nicopolis, où ville de la victoire. Le royaume d'Agrippa, qui
  était toujours demeuré fidèle dans l'alliance des Romains, ne devait pas être
  compris dans la punition des rebelles ; et il subsista jusqu'à la mort de ce
  prince. Les Juifs répandus dans toutes les parties de l'empire eurent toute
  liberté d'y jouir, pourvu qu'ils demeurassent tranquilles, des mêmes droits
  dont ils étaient auparavant en possession. Ils ne furent point punis des
  crimes de leurs compatriotes, si ce n'est que Vespasien les assujettit à
  payer au Capitole le tribut de deux dragmes qu'ils payaient précédemment au
  temple de Jérusalem.

  L'opiniâtreté indomptable de quelques-uns leur attira
  néanmoins de nouvelles disgrâces. Parmi le nombre des assassins, sectateurs
  de Judas le Galiléen, il y en avait eu d'assez heureux pour se sauver à
  Alexandrie. Ils y portèrent l'esprit turbulent dont ils étaient possédés, et
  au lieu de se trouver bien contents d'avoir pu éviter la mort si justement
  méritée, ils jetèrent parmi leurs hôtes des semences de troubles, les
  exhortant à venger leur liberté, à ne point regarder les Romains comme des
  souverains qu'ils dussent respecter, et à ne reconnaître que Dieu seul pour
  leur maître. Ils poussèrent l'audace jusqu'à tuer ceux qui s'opposaient à
  leur doctrine séditieuse ; et s'ils trouvaient des disciples dociles, ils les
  animaient ouvertement à la révolte. Les chefs du conseil des Juifs
  d'Alexandrie furent alarmés, voyant bien que les excès de ces fanatiques ne
  manqueraient pas d'être imputés à tous ceux qui étaient liés avec eux par la
  société d'une même religion. Ils convoquèrent une assemblée da peuple, et par
  de vives représentations l'ayant animé contre des scélérats, qui venaient
  envelopper dans le supplice dont ils étaient dignes ceux qui n'avaient pris
  aucune part à leurs forfaits, ils conclurent que l'intérêt de la sûreté
  commune exigeait que l'on s'assurât des assassins, pour les livrer au
  magistrat romain. Le peuple suivit le sentiment de ses chefs, et sur-le-champ
  six cents de ces misérables furent arrêtés, et l'on poursuivit jusqu'à Thèbes
  dans la haute Égypte ceux qui s'y étaient sauvés ; on les saisit, et on les
  ramena à Alexandrie. Ce qui est bien singulier, c'est qu'il ne fut possible
  de réduire à la raison aucun de ces furieux. Le fanatisme s'était tellement
  emparé de leurs unes, que malgré les tourments, dont on épuisa sur eux la
  rigueur, aucun ne voulut consentir à reconnaître César pour maitre. Tous,
  jusqu'aux enfants en bas âge, persistèrent dans leur opiniâtreté, et plutôt
  que de se démentir, ils aimèrent mieux perdre la vie par les plias horribles
  supplices.

  Ce mouvement, quoique arrêté dans sa naissance, attira
  néanmoins l'attention de Vespasien sur le temple schismatique, qu'Onias[23] avait fait bâtir
  en Égypte à l'imitation de celui de Jérusalem. L'empereur romain voyant
  combien était incurable le penchant des Juifs à la révolte, craignit que le
  temple d'Unies, devenu plus cher à la nation, parce qu'il lui restait seul,
  ne fut pour elle une occasion de s'assembler et d'exciter de nouveaux
  troublés. Par cette raison il ordonna à Lupus, préfet d'Égypte, de le
  détruire. Lupus se contenta de le fermer. Paulinus, son successeur, le
  dépouilla, et défendit aux Juifs d'en approcher. Ainsi fut aboli entièrement
  le culte judaïque, et il n'en resta pas même l'ombre illicite, qui aurait
  semblé le perpétuer. Le temple d'Onias avait subsisté pendant deux cent
  vingt-trois ans.

  La contagion de l'esprit de révolte se manifesta aussi
  Troubles à parmi les Juifs de Cyrène. Un certain Jonathas, tisse Cyrène. rand
  de son métier, engagé dans la faction des assassins, s'étant retiré dans
  cette ville, y fit le rôle de Prophète ; et en promettant des prodiges et des
  miracles, il persuada à quelques-uns de la populace de le suivre dans le
  désert. Les principaux d'entre les Juifs avertirent de ce trouble naissant,
  Catullus, gouverneur de la Pentapole[24] de Libye, qui,
  ayant envoyé quelques troupes, dissipa cette canaille, et en prit le chef
  vivant. Ce malheureux, pour obtenir sa grâce et l'exemption du supplice, promit
  de venir à révélation, et il accusa les plus riches de ses compatriotes
  d'être les promoteurs secrets des démarches qu'il avait faites. Catullus
  prêta des oreilles avides à cette calomnie, et voulant se donner une part
  dans la gloire d'avoir terminé la guerre des Juifs, il fit grand bruit d'une
  affaire qui n'était rien, il grossit les objets, il effraya les esprits par
  l'idée d'une conjuration importante. Non conte de recevoir sans preuve des
  accusations aussi graves. Il dictait lui-même aux délateurs leurs dépositions.
  Et d'abord il se défit par cette voie d'un Juif qu'il haïssait et de sa
  femme. Ensuite il attaqua tous ceux qui se faisaient remarquer par leur
  opulence, et il en impliqua dans cette odieuse affaire plus de trois mille,
  qu'il condamna et fit exécuter, comptant que le profit qui revenait à l'empereur
  de tant de confiscations couvrirait ses injustices. La chose alla plus loin.
  Jonathas et ses compagnons, toujours à l'instigation de Catullus, étendirent
  leurs accusations jusque sur les plus est distingués des Juifs établis soit à
  Alexandrie, soit à Rome, et ils chargèrent Josèphe en particulier de leur
  avoir envoyé des armes et de l'argent. Par là Vespasien eut occasion de
  prendre lui-même connaissance de l'affaire. Il n'était pas de ces princes auprès
  desquels être accusé en matière de crime d'état, c'est être coupable. Il se
  donnait le temps d'examiner ; il portait un esprit d'équité dans la
  discussion des preuves. Les informations frauduleuses faites par Catullus ne
  purent soutenir la lumière d'une pareille révision. La calomnie fut
  découverte, et Jonathas, qui avait été amené à Rome, subit enfin le supplice
  trop longtemps différé. Il fut battu de verges, et ensuite brûlé vif. Pour ce
  qui est de Catullus, l'indulgence excessive des lois romaines et de
  l'empereur lui épargna la peine qu'il avait méritée ; mais la vengeance
  divine exerça par elle-même ses droits sur cet insigne criminel. Bientôt
  après une maladie, dont les symptômes furent horribles, le conduisit au
  tombeau.

  C'est par ce fait que Josèphe termine son Histoire de la
  guerre des Juifs, monument précieux, comme je l'ai déjà remarqué, pour la
  religion, et dont l'autorité est au-dessus de toute critique. Non seulement
  c'est un témoin oculaire qui parle d'événements auxquels il a eu lui-même grande
  part, mais il publia son ouvrage sous les yeux de ceux qui, comme lui,
  avaient été témoins de ce qu'il racontait, ou même acteurs ; et qui par
  conséquent étaient à portée de le démentir, si dans son récit il eût altéré
  la vérité. Parmi ces témoins nous comptons Vespasien et Titus, à qui il
  offrit son Histoire ; le roi Agrippa, à qui il la fit lire ; et sa fidélité
  garantie par des noms si respectables surpasse la mesure des preuves que l'on
  est en droit d'exiger communément d'un écrivain.

  Au reste, l'éloge que je donne à la sincérité et à la
  fidélité de Josèphe doit être renfermé dans ce qui regarde les faits
  éclatants et leurs principales circonstances ; et je ne voudrais pas me
  rendre responsable de tous les petits détails. En le lisant, il est aisé de
  remarquer en lui un caractère vain, quelquefois un peu crédule, flatteur, envers
  les puissants ; et ce ne sont pas là les traits d'un écrivain sur le
  témoignage duquel on puisse compter pleinement. Ajoutez un style ambitieux,
  qui court après les ornements, qui ne connaît point les gracies aimables de
  la simple nature, qui se perd souvent dans des discours d'une longueur
  excessive et fatigante, et qui y fait un vain étalage d'une philosophie et
  d'une érudition déplacées. Mais ce sont là des défauts de l'auteur, qui ôtent
  peu du prix de l'ouvrage.

  Il fut écrivain fécond. Outre l'Histoire de la guerre des
  Juifs, qui est incontestablement son plus important ouvrage, et qu'il composa
  en sa langue maternelle et en grec[25], dans le temps
  même, comme je l'ai observé, où les faits étaient tout récents ; nous avons
  de lui les Antiquités Judaïques en vingt livres, sa vie écrite 'par lui-même,
  deux livres contre Apion, et un petit écrit des sept frères Macchabées.

  Il écrivit ses Antiquités pour répandre parmi ceux qui parlaient
  et entendaient la langue grecque, la connaissance de l'histoire de sa nation,
  remontant d'après Moïse jusqu'à l'origine du monde. C'est un ouvrage utile,
  et qui serait encore plus estimable, si l'auteur n'avait pas en plusieurs
  endroits entrepris de farder la Majestueuse simplicité des Écritures, et dans
  d'autres au contraire dégradé les merveilles de la puissance et de la bonté
  de Dieu pour les rendre plus croyables à ses lecteurs.

  Sa vie sert de conclusion à son ouvrage des Antiquités. Il
  ne s'y épargne pas les éloges, et l'on serait porté à croire plus de bien de
  lui, s'il n'en disait pas tant.

   Ses Antiquités sont
  dédiées à un Épaphrodite, qui peut être le fameux affranchi de Néron, mis à
  mort par Domitien. Il nous assure lui-même qu'il acheva ce grand ouvrage la
  treizième année de cet empereur, qui était la cinquante-sixième de son âge.

  Ses livres contre Apion, dédiés pareillement à
  Épaphrodite, sont une suite de son ouvrage des Antiquités, et une apologie de
  sa nation contre les calomnies débitées par quelques écrivains grecs, dont le
  principal est Apion le grammairien, et renouvelées par quelques-uns de ceux
  qui avaient lu les écrits de Josèphe.

  Le récit de la mort courageuse des Macchabées et de leur
  mère sent beaucoup la déclamation, et il a pour but d'établir une maxime plus
  digne de l'orgueil stoïque, que des principes de la vraie religion, qui
  rapporte tout à Dieu. Josèphe se propose de faire voir que la raison doit et
  peut se rendre maîtresse des passions, et il prouve sa thèse en citant des
  exemples de vertu, où il aurait dû reconnaître la puissance de Dieu venant au
  secours de l'infirmité humaine.

  Pour ce qui regarde la personne de Josèphe, j'ai peu de
  chose à ajouter à ce que j'en ai dit dans le corps de mon Histoire. Il était
  de race sacerdotale, de la première des vingt-quatre classes dans lesquelles
  David avait distribué la postérité d'Aaron. Par sa mère il appartenait à la
  maison royale des Asmonéens. Depuis la ruine de son pays, il vécut à Rome
  sous la protection des empereurs Vespasien, Titus et Domitien, de qui il
  reçut plusieurs marques de bonté. Nous n'avons point de preuve qu'il ait
  poussé sa vie au-delà du règne du dernier de ces empereurs.

   

  
 





 


 
















[1]
Si l'on pense avec M. d'Anville, dans sa Dissertation
sur l'étendue de l'ancienne Jérusalem, que le stade employé ici par
Josèphe est plus court d'un cinquième que le stade olympique, le circuit de
Jérusalem se réduit à trois mille trois cents pas.








[2]
M. d'Anville, dans la savante dissertation que je viens de citer, prouve que
cette tour occupait le même emplacement où est aujourd'hui Castel Pisano.








[3]
M. d'Anville fait l'étendue du temple beaucoup plus considérable. Voyez ses
preuves et ses raisons.








[4]
Ce quart de lieue ne sera que de six cents pas, si l'on s'en tient à la mesure
du stade indiquée dans la première note.








[5]
Canton de la Samarie.








[6]
Au mois Xanthicus, que l'on regarde comme répondant à notre mois d'avril.








[7]
Le texte de Josèphe porte que le premier mur fut pris le sept du mois Artémisius,
qui répond à notre mois de mai. Mais cette date ne s'accorde point avec
quelques-unes de celles qui suivront, comme l'a remarqué M. de Tillemont dans
la note XXXIII sur la ruine des Juifs. Comme ces sortes de discussions
n'entrent point dans le plan de son ouvrage, j'ai supprimé la date du 7 mai,
sans oser néanmoins adopter celle du 28 avril, que M. de Tillemont y substitue
par conjecture.








[8]
MATTHIEU,
XXIV, 21, et MARC, XIII, 19.








[9]
FLAVIUS
JOSÈPHE,
Guerre des Juifs,
VI, 11.








[10]
Ce mois répond à notre mois de mai.








[11]
TACITE, Histoires,
V, 11.








[12]
C'est le père de Josèphe qui est nommé dans le
texte. Mais comme il n'en est fait mention nulle part ailleurs durant le siège,
et qu'au contraire la mère de Josèphe se trouve citée devant et après l'endroit
dont il s'agit actuellement, j'ai suivi la correction de M. d'Andilli et de M.
de Tillemont.








[13]
Avril.








[14]
Juillet.








[15]
Le texte de Josèphe porte, faute d'hommes
: ce qui me parait peu clair. Je suppose, qu'au lieu du mot άνδρών, hommes, il faut lire άρνών,
agneaux.








[16]
Ce mois répond à notre mois d'août.








[17]
Septembre.








[18]
OSÉE, III, 4.








[19]
M. de Tillemont pense que les Romains ne firent passer la charrue que sur
l'emplacement du temple, et non sur toute la ville ; et il recule cet événement
jusqu'au temps de la dernière désolation des Juifs sous Adrien. On peut voir
ses raisons, t. II de l'Histoire des Empereurs, not. 5, sur les révoltes
des Juifs.








[20]
Voyez les fastes du règne de Vespasien, an de Rome 824.








[21]
Ces observations sont conformes à une tradition attestée par Josèphe, Antiquités,
VIII, 6, suivant laquelle le baume avait été apporté à Salomon par la reine de
Saba.








[22]
An de Rome 823.








[23]
Voyez sur la fondation de ce temple, l'Histoire Ancienne de Rollin, t.
IX, p. 36, l. XXI, § 3.








[24]
Petit pays dont Cyrène était la capitale.








[25]
FLAVIUS JOSÈPHE, Guerre des
Juifs, I, 1.
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